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JARDINIERE 


DE VINCENNES. 


QUATRIEME PARTIE. 


A Marquiſe & la Comteſſe, 
ſuivies de Mademoiſelle de la 
Mothe, paſſerent dans le jar- 
din, & s aſſirent ſous une pe- 
Wr ite treille de muſcat, od il y 
avoit des bancs. Aufli-ror qu elles furent 
places, Madame d' Aſtrel embraſſant ſon 
amie: Eh bien! ma chere Comteſſe, lui 
dit-elle, ne mapprendrez- vous point 
quelle a été votre fortune depuis que 
nous nous ſommes quittecs, & par quelle 
avanture vous avez pu vous voir rèduite 
a déguiſer votre rang, & à vivre dans ce 
ſejour champetre ? fy conſens de tout 
mon cœur, reprit Madame de Maronvil- 
le; mais ce ſera, Sil vous plair, a condi- 
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tion qu'en recompenſe du recit de mes 
malheurs, vous me ferez celui de votre 
bonheur & de vos plaiſirs. | 
- > Riea neſt plus juſte, repartit la Mar- 
quiſe , & meme je vous offre de com- 
mencer. Ce que Jai à dire eſt ſi uni, que 
mon diſcours ne retardera pas long- tems 
le votre. Ne croyez point cependant que 
Jaie étè exempte de chagrin, & que je 
nie point eu mes peines, de mEme que 
vous avez eu les vötres. Il eſt vrai que 
les miennes n'ont point été cauſces par 
 Tindigence où votre ſituation preſente 
m'apprend que vous vous Etes vue expo- 
ſee; mais elles nen Etoient pas moins ſen- 
ſibles, celles du cœur me ſemblant plus 
douloureuſes. Javoue qu'elles ne furent 
pas longues ni hiſtorices de circonſtances 
qui en aient augments le defagrement ; 
mais vous en allez juger vous - meme, 
pourſuivit- elle, & elle continua ainfi. 
Vous vous ſouvenez peut- etre que je 
mavois que quatorze ans quand on me 
tira de Saint-Cyr, ol nous Etions enſem- 
ble, & vous n'ignorez pas ſans doute le 
motif... Pardonnez- moi, interrompit la 
Comreſle, je ſais en gros qu'il vous vint 
une ſucceſſion qui fit que Ion voulut vous 
marier; ce qui engagea Monſieur votre 
pere à vous retirer au plutòt, dans lap- 
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prehenſion que le gout d'etre Religieuſe, 
ne vous prit: c'eſt tout ce que je ſais. Cela 
auroit bien pu arriver , dit la Marquiſe ; 
mais puiſque vous ne ſavez rien de plus 
poſitif, je dois donc vous apprendre que 
quand Jentrai 4 Saint-Cyr, ce fut parce 
que mon pere le voulut ainſi; car quoi- 
quiil efit un bien honnete , il craignit de 
nen pas avoir ſuffiſanment pour ſesdeux 
fils, & il employa ſes amis pour m'obre- 
nir cette place, defirant avec ardeur que 
education que 1 m' inſpirãt 
le gout de état Monaſtique. Il ètoit ca- 
det de ſa Maiſon, & navoit que fort peu 
de bien de chez lui, ne devant celui dont 
il jouiſſoit qu'au mariage qu'il avoir fait 
avec ma mere: ce qui Tempechoir den 
avantager ſon aine, comme il Fauroit de- 
fire, & en me faiſant prendre le parti de 
la retraite, il eſperoit au moins d avoir la 
ſatisfaction de les voir tous deux égale- 
ment à leur aiſe, sil nen voyoit point un 
fort riche. De plus, ma mere étant mor- 
te, il n'etoit pas convenable que je fuſſe 
elevee chez lui, & cette maiſon Eroir plus 
honorable pour moi qu aucune autre. 

Je fus donc occuper la place qu il avoit 
obrenue, auſſi· tõt que j eus ſept ans, & j y 
reſtai juſqu a quatorze, od les choſes chan- 
gerent de face. Le frere de * mere, qut 
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Etoit puiſſanment riche, 6tant mort, laiſſa 
deux enfans qui ne lui ſurvècurent que de 
quelques mois. Nous heritames confide- 

rablement ; ce qui confirma mon pere 
dans le deſſein de rendre ſes fils opulens à 
mes depens, en m'obligeant adroitement 
à leur ceder ce que javois à pretendre dans 
cette ſucceſſion : cela ne ſe pouvoit que 
par ma renonciation au monde. Mais la 
mort de mes deux freres, que la petite 
verole emporta en moins de trois ſemai- 
nes, traverſa ſes intentions. Je me trou- 
vai, par cet evenement , une riche heri- 
tière, que mon pere apprẽhenda alors au- 
tant de perdre qu'il Vayoit deſire, tandis 
ue mes freres vivoient. Il avoit à Saint- 
yr une ſœur, qui entrant dans ſes. vues 
ambitieuſes , n'epargnoit pas ce qu elle 
pouvoit imaginer de plus flatteur pour 
m inſinuer que rien n galoit la douceur de 
la vie Monaſtique, & elle y reuſliſſoit 
arfaitement. je Vaimois tendrement, & 
eſpoir de paſſer ma vie auprès delle, 
m'ayant rendue fort docile à ſes legons, 
je verſai bien des larmes quand la poli- 

tique de mon pere étant changee, je fus 
obligee de men ſéparer. | | 
on pere craignant que cette affection 
nexcitat la vocation, & ne mit un obſta- 
cle au projet qu il faiſoit de me marier in- 
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ceſſanment, ſe preſſa de me retireraupres 
de lui, ma ſituation de fille unique lui fai- 
fant defirer de me voir promptement une 
famille à qui il eũt la ſatisfaction de croire 
que paſſeroient les gros biens dont la mort 
de mes freres & mes couſins m avoit ren- 
due hèritière; redoutant autant que les 
conſeils de ſa ſœur euſſent pris de fortes 
racines dans mon cœur, qu il Vavoit ſou- 
haitè precedenment, 1 | 
J obeis avec douleur, je la regrettai, je 
regrettai mes compagnes, & vous parti- 
culièrement; mais cette affliction ne ſub- 
ſiſta pas long: tems dans le cœur d'une 
jeune perſonne que lon prit ſoin de con- 
ſoler, en la faiſant jouir de tous les agre- 
mens de la vie la plus brillante. Mon 
pere m'introduifit dans les bonnes com- 
pagnies, ſous les auſpices d'une Dame de 
ſes amies , qui n'epargna rien pour my 
faire trouver du plaiſir. Il ſembloit que 
tout fut d aceord pour y contribuer; car 
une ſceur de ma mere, ayant autrefois 
epouſe, malgrè ſa famille, un homme de 
finance, qui [avoir laiſſee maitreſle de tout 
ſon bien, mourut encore, & ne laiſſa que 
moi d'hèritière; ce qui me fit devenir un ſi 
grand parti, que mon pere crut que pour 
me rendre heureuſe, il nëtoit plus queſ- 
tion que de me donner un 3 
iv 
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Sur ce principe, il declara qu'il s atta- 
cheroit moins a examiner le bien que le 
merite perſonnel, & qu'il conſentiroit vo- 
lontiers que je fiſſe, à mon choix, la for- 
tune dun homme de condition; qu enfin 
ce ſeroit mon gout qui determineroit ſon 
conſentement. 
Cet eſpoir rendit ma cour fort groſſe 
& fort brillante. La Gouvernante que lon 
me donna, eut ordre de ne point gèner 

mon inclination ; mais ſeulement de la re- 

gler ſelon la bienſèance, où ma grande 
jeuneſſe & le peu d habitude au nouveau 
role que je jouois, pouvoient me laiſſer 
manquer. | 

Comme tous ceux qui avoient des deſ- 
ſeins ſur moi, 6toient de grande naiſſan- 
ce, & tous fort honneres gens, mon pere 
voulut sen rapporter à ma deciſion pour 
le choix de mon epoux , ne redoutant 
point quil piit tomber ſur un ſujet indi- 
gne, ou qui nen fit pas deſtime; outre 
mon bien, qui Etoit conſiderable, & ſon 
alliance, qui, joſe dire, pouvoit Etre a 
defirer , il comptoit ſur ma beaute , de 
meme que font 2 tous les parens 
de qui les filles ſont un peu paſſables, la 
jugeant ſuffiſante pour enflammer tout 
Tunivers. | 
Ainſi ſe croyant certain que ma deſti- 
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nee ne pouvoit ètre que fort heureuſe, il 
ſe determina à me marier au bout d'un an, 
voulant me donner ce tems pour con- 
ſulter mon cœur, & pour gouter les 

3 de la jeuneſſe avant de me livrer 

un Cpoux. | | 

Je vivois par ſes ſoins, fort agreable- 
ment, ayant toujours beaucoup d'Amans, 
qui faiſoient à fenvi leurs efforts pour 
m'obliger a me declarer en leur faveur. 
Fetes toujours nouvelles, toujours plai- 
ſirs nouvaux, je voyois couler mon tems 
ſans impatience: mon pere me recom- 
mandoit ſouvent de profiter de ma liber- 
tè, en me reperant que je navois qu un 
an pour en jouir, apres quoi il enga- 
geroit pour toujours; ajoutant que ſi je 
voulois maſlurer un bonheur durable, 
il me conſeilloit de conſulter mon cœur; 
mais d'en faire approuver les ſentimens 
par la raiſon, diſant que je devois pour 
cela, chercher a approfondir le caractere 
de ceux — pretendoient à ma main, ſans 
me preſſer, & ſur-rout d'accorder plutòt 
mon ſuffrage au ſolide qu'au brillant, en 
me gardant de me laiſſer abuſer par une 
trop dangereuſe precipitation. 

Je profitai de cette ſage lecon , quoi- 
que mon cœur ne tarda pas à diſtinguer 
le Chevalier de Maronville , puiſqu il 
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eroit ornè de toutes les qualites qui doi- 
vent ſe deſirer dans un Epoux; mais ce ne 
fur point cependant à cet examen qu'il 
dut la preference, ce fut a une inclination 
decidee ſans aucune reflexion. je ne ſais 
par quelle deſtinee : il ſemble que ceux 
ui ont le moins de fortune, aient plus 
de facilitè a plaire ; mais c'eſt une regle 
— générale, & de vingt jeunes filles 
qui on laiſſera la liberté d'agir ſelon leur 
inclination , il y en aura dix-huit qui ſe 
declareront en faveur de ceux qui ſont le 

moins opulens. 

Vous ſavez mieux que perſonne, ajouta 
Madame d'Aſtrel, que ſi le Chevalier de 
Maronville mèritoit la preference, ce n'e- 
toit point wr ſa richeſſe, eranr d'une Pro- 
vince où la loi accorde tout au premier 
ne, & laiſſe les autres dans l'indigence, 
ayant encore, pour augmenter ſa triſte 
ſituation, &re expoſe aux injuſtices de ſa 
mere, qui pour ſatisfaire ſa tendreſſe aveu- 
gle pour ſon aine, en employagt toutes 
ortes de ſupercheries, avoit trouve fart 
de fruſtrer ſes autres enfans du peu que la 
loi leur accordoit; en forte que le Cheva- 
lier ſe voyoit reduit à une très- petite l6- 
gitime qui lui étoit cependant encore 
moins deſavantageuſe que la ſituation des 
autres cadets, quelle avoit forces par ſes 
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ſeductions, ou ſes mauvais traitemens, A 
ſe contenter d'une penſion viagere. Mais 
ne. pouvant le lui perſuader, de meme 
qu'aux autres, elle lui en vouloit beau- 
coup de mal; une ſi juſte reſiſtance ayant 
cauſe contre lui un tel depir à cette mere 
denaturce , qu'elle & ſon fils aine ne le 
„ er qu'avec horreur , traitant le 
refus qu'il avoit fait d'etre la victime de 
leur injuſtice , de la mEme facon que fi 
c eũt te lui qui Vent commiſe contre eux. 

Lerat de fa fortune telle qu'elle etoit, 
ne mit point d'obſtacle à (on bonheur, & 
mon pere lui trouvoit aſſez de. mérite 
pour reparer a ſes yeux le defaut du bien: 
ainſi il ne fut point mal ſatisfait quand ma 
Gouvernante à qui il avoit ordonne d'exa- 
miner mes ſentimens, lui en eut rendu 
compte; au contraire, il recut Maronville 
d'une fagon à lui faire connoitre qu'il ne 
deſapprouvoit pas ſes deſſeins. 

Ils en expliqua meme à un de ſes amis, 
qui le ſollicitoit en faveur du Marquis 
d'Aſtrel , & il lui declara qui il eroit rèſolu 
a ne me point gener, ayant déterminé 
que ce ſeroit celui qui me plairoit le plus 
qui ſeroit mon Epoux , en laſſurant qu'il 
attendoit ma deciſion ſans inquierude, 
parce qu'il ètoit impoſſible que je puſſe 
faire un mauvais choix entre tous ceux 
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qui penſoient à moi. Mais, pourſuivit-il 
en riant , je la crois d6ja decidee, & j ai 
entendu dire que le Chevalier de Maron- 
ville ſeroit le prefere. Cependant je n'em- 
pèche point que Ton n eſſaie A la faire de- 
dire; elle le peut encore juſqu au tems 
reſerit. Cette petite independance eſt 
a plus heureuſe ſaiſon qu elle verra de ſa 
vie, & celle de qui depend ſon bonheur 
pour Iavenir; le mariage étant ſouvent 
accompagne de ſi facheux contretems, 
que je crois qu'il ny faut pas ajouter le re- 
gret d avoir forme ſans gout un tel enga- 
gement. | 
Cet ami lui repreſenta vainement que 
celui en faveur de qui je panchois, na- 
voit que la cape & lepee, toutes ſes eſpe- 
rances Ctant preſque bornees à une com- 
pagnie de Dragons; ce qui eEtoit bien peu 
de choſe pour une fille comme moi, tan- 
dis que le Marquis d'Aſtrel, aine d'une 
Maiſon puiſſante , avoir des terres conſi- 
derables, & quoique fort jeune, Etoit an- 
cien Colonel, qu avec ſon rang, ſon bien 
& ſa naiſſance il pouvoir parvenir à tout. 
Je concois tous les avantages de Mon- 
ſieur d Aſtrel, dit mon pere; mais le Che- 
valier de Maronville en a un qui les ſur- 
paſſe en cette occaſion : il eſt plus avance 
que le Marquis, puiſqu'il a le cceur de ma 
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fille: au reſte, il eſt d auſſi bonne Maiſon, 
& ne lui cede point en mérite. Quant 
aux difterentes ſituations de leur fortune, 
nous avons aſſez de bien pour que cela ne 
faſſe pas de difficultè, & pour mettre ſon 
Epoux en Etar de parvenir auſſi prompte- 
ment qu aucun Gentilhomme de France. 
Je ne leſtime pas moins, quoique cadet, 
puiſqu'il eſt du meme ſang que ſon ains. 
je trouve mEme un avantage pour ma fil- 
e; ceſt Tagrement qu'elle peut eſperer 
dans une famille qui ſera ſans doute ſenſi- 
ble à la douceur de voir le Chevalier en 
poſſeſſion d une auſſi groſſe fortune, qu'il 
ne devra qu au choix de {a femme & à la 
tendreſſe qu'elle aura eu pour lui; ce qui 
affermira cette Maiſon, puiſqu il eſt cer- 
tain que plus un bel arbre a de branches, 
& * il fournit d ombrage. 
e neſt pas, pourſuivit mon pere, que 
{1 le Marquis d Aſtrel peut Vengager a ſe 
declarer pour lui, je n'y conſente avec 
plaiſir; mais je ne donnerai point de pa- 
role ſur cela, je men tiens à ma premiere 
reſolution , & je la laiſſe en liberté de 
choiſir. 1 
Cette converſation me fut rapportee 
mot à mot, par un Valet. de- chambre qui 
etoit dans appartement; ce qui me donna 
bien de la jolie. Comme je n avois pas en- 
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core laiſſè connoitre mes ſentimens au 
Chevalier, m'etant contentèe de le rece- 
voir d'un air plus obligeant que ſes rivaux, 
je chargeai ce mEme Valetr-de-chambre, a 

ui je me fiois, de Vinſtruire des intentions 
— de mon pere a (on égard; ce 
qui ne pouvoit ſe faire ſans lui appren- 
dre les miennes. Ce Domeſtique fut ge- 
nereuſement recompenſè de ſon avis, qui 
autoriſoit Maronville 4 me preſſer de 
mexpliquer. Il neut pas de peine a m 
engager, & je ceſſai de lui faire un myſ- 
rere de ce que je ſentois. Sur cet aveu, il 
me demanda permiſſion d entretenir mon 
pere, & de le prier de le rendre heureux 
inceſſanment. | 

Je vous dirois bien, continua la Mar- 

quiſe en riant, que cette converſation ſe 
paſſa dans une allèe des Tuilleries, un ma- 
tin en ſortant des Feuillans. Je pourrois 
vous rapporter les termes dont il ſe ſer- 
vit, & les ſoupirs qu'il pouſſa; mais je ſuis 

eu propre a ces ſortes de détails. Il y a 

ong- tems que cela eſt paſſe, & vous ſa- 
vez mieux qu'une autre de quelle fagon 
il s y prenoit quand il vouloit plaire: tout 
ce que je puis vous dire, c'eſt qu en Prin- 
ceſſe de Roman, je laſſurai que j; obèirois 
ſans rèpugnance, lorſque Ion m'ordon- 
neroit de le recevoir pour Epoux. 
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Jaurois pu y ajouter que ce ſeroit avec 
beaucoup de joie, car je Vaimois extre- 
mement , & je partageois avec lui celle 
de connoitre les intentions de mon pe- 
re; mais je n'eus pas la peine de le lui 
dire, il Sen appergut aſſez, & ſe le tint 
pour dit. | 

Agiſſant en conſequence , il lui en fit 
parler par un de ſes Parens, qui recut la 
meme reponſe qu'il avoit faite à Vami du 
Marquis, Ceſt-à-dire, qu'il sen rappor- 
toit à mon gout, qu'il ratifieroit dans le 
tems preſerit; & ſur ce que ce parent lui 
dit qu il ne doutoit point ſur ce pied - là 
que le Chevalier ne fiit le prefere, erant 
perſuade que j avois plus de panchant 
pour lui que pour les autres, mon pere 
lui repondit en ſouriant, qu'il avoit le mè- 
me ſoupcon;; mais, ajouta- til, elle eſt fi 
jeune, que je puis lui laiſſer le tems de jouir 
de ſa jeuneſle avant qu'elle ſe determine; 
& en la mariant à quinze ans, je napprè- 
hende pas d'etre accuſè de la laiſſer ſuran- 
ner — jouir de ſon bien. Jen'empeche 
perſonne d'y pretendre, ni ne veux-en- 
gager ma parole juſqu'au tems marque; 
je preſume pourtant que ce ſeraqau Che- 
valier de Maronville qu'il faudra que je 
la donne; mais ſeulement huit jours de- 
vant que les quinze ans ſoient revolus, 
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& il faut, sil lui plaĩt, qu'il reſte incertain 
de ſon ſort juſqu'a ce moment. 0 
Cette reponſe nous ayant été rappor 
ce, me ſatisfit beaucoup. Jerois dans une 
ſituation aſſez agreable pour voir paſſer 
cette annee, ſans avoir une vive impa- 
tience de ſa fin. Le Chevalier en remoi- 
gnoit plus que moi, & prenant J occaſion 
de me dire des choſes obligeantes, faiſoit 
voir ſur ce retardement tout Vempreſle- 
ment d'un Amant, & ce que mon pere 
avoit dit, m'autoriſant à le recevoir avec 
diſtinction, il avoit ſujet d'etre content de 
mes procedes. 


Mon pere lui rendit cette attente d au- 
tant plus facile, qu'il laiſſa connoitre, par 
la fagon dont il le traita, qu il Etoit per- 
ſuade que mon choix ᷑toit fait. 

Le bruit s en repandit dans le monde, 
& preſque tous mes Amans ſe retirerent. 
Le ſeul Marquis d'Aftrel me dit galan- 
ment, que malgre la connoiſſance qu'il 
avoit du bonheur du Chevalier, il ne 
vouloit pas derober un eſclave à mes char- 
mes, & qu'il ſerviroit par ſa conſtance, 
à orner le triomphe de ſon rival. Dans 
Fequipage d'une Belle, il falloit, diſoit- 
il, un Amant maltraite, fans quoi il ne 
ſeroit pas complet; qu enfin il Etoit dẽ- 
termine à me faire ſa cour juſqu au = 
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fatal qui rendroit ſon malheur certain. 
Je ne voulus point le rebuter ſ{crieuſe- 
ment, & je pris ce deſſein en plaiſanterie, 
croyant qu'il ne Iavoit forme que pour 
railler ; ainſi ſa preſence n'apporra aucun 
changement a la douceur de ma vie. 
Cependant le tems $'ecouloir, & il ne 
reſtoit plus qu'un mois pour que le terme 
fir expire. Nous ne ſoupconnions point 
qu'il put naitre des contretems capables 
de troubler notre bonheur, lorſqu'il en 
arriva un, d'autant plus effroyable, qu il 
partit d'une ſource d'ot nous ne le de- 
vions pas attendre. Fl 
La Maiſon de Maronville auroit natu- 
rellement dũ voir avec —_— de joie 
la fortune du Chevalier; mais elle ſè trouva 
dans des ſentimens differens : ſon frere 
ain6 , qui ne lui avoit jamais pardonné 
linjuſtice qu'il nen avoir pas voulu rece- 
voir, Simagina que le cader d'une groſſe 
Maiſon eront oblige, par devoir, à ne pen- 
ſer you Tavantage de celui qui en Etoit le 
chef; qu'en ſe mariant, & le privant du 
eu de bien dont il n avoit pu le depouil- 
er, il lui faiſoit un tort ſi conſiderable, 
qu il ᷑toit en droit de s en plaindre, & de 
faire ſes efforts pour y mettre obſtacle. 
Sa mere & lui egalement prevenus de ce 
ſentiment, n'spargaerent rien pour trou- 
V. Partie. B 
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bler ſa fortune; a quoi ils ne rèuſſirent que 
trop bien. 
Iss firent d' abord dire à mon pere, que 
malgre les richeſſes qui pouvoient ſe trou- 
ver dans une branche cadette, elle étoit 
toujours inferieure à Tainèe, qui ᷑toit la 
ſeule veritable, & que les autres ètoient A 
peine regardèes comme ſortant de la me- 
me tige; mais voyant quils ne parve- 
noient pas à leur but par cette voie, ils 
changerent de batteries, & firent cent rail- 
leries ſur Fempreſſement que mon pere 
temoignoit pour étayer ſa nobleſſe par 
Fapput de la leur, en diſant qu'il avoit rai- 
ſon de prendre un tel cadet, de qui il ne 
ayoit pas [alliance trop cher, quoiqu'tl 
Pacherar de tout ſon bĩien. 

Comme ils ne tinrent point ces diſcours 
fans en ſavoir la fauſſere; mais que ce ne- 
toit ſeulement que pour les faire parve- 
nir aux oreilles de mon pere, ils y rèuſſi- 
rent facilement, & ils en tirerent le ſuccès 
qu'ils en eſperoient; car mon pere en fut 
fi irritè, qu'il me defendir abſolument de 
penſer davantage à votre epoux. 

Cer ordre maffligea: les aſſurances 
qu'il m'avoit donnees de me laiſſer mai- 
treſſe de mon choix, me donnanten quel- 
que ſorte des droits de parler, je pris vi- 
vement les interets du Chevalier, & lui 
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repreſentai qu'il ᷑toit innocent de Taudace 
de ſon frere , voulant lui perſuader qu'il 
n'y avoit point de moyen plus excellent, 
pour nous en venger & pour faire re- 
romber la calomnie ſur ſes auteurs, qu'en 

erſeverant dans le deſſein de me donner 
celui qui en Etoit objet; mais bien loi 
dapprouver cette eſpèce de vengeance, 
mon pere m'impoſa ſilence, en medecla- 
rant pour la dermiere fois, qu'il preten- 
doit ètre obei; & pour preuve que c toit 
ſans eſpoir, il fit dire au Chevalier de Ma- 
ronville que je n'erois pas viſible, ne gar- 
dant ſeulement pas le menagement de 
lui apprendre la raiſon de ce cruel chan- 

gement. 

Linclination que j avois pour ce pau- 
vre garçcon, ne metoit pas inconnue; 
mais cette malheureuſe avanture me fit 
ſentir qu'elle Eroit plus forte que je ne la- 
vois penſè, & le chagrin que Jen eus, 

parut aiſement ſur mon viſage. 
Le Marquis de Maronville ayant ap- 
pes le ſucces de ſon lache artifice, par un 
omeſtique qu'il avoir ſuborne , en prit 
occaſion d'augmenter ſes mauvais diſ- 
cours, & repondit à ceux qui le blamoient 
de cauſer un ſi grand prejudice à ſon fre- 
re;-quils ne devoient pas apprehender 
que ce mariage manquat , puiſque jen 
J 
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Etois trop amoureuſe, & qu'il Eroit cer- 
rain que sil $eloignoit, je le ſuivrois plu- 
rot que de ne le point Epouſer. Il ajouta 
encore, pour combler Tindignite de ſes 
procedes, que ceroit pour moi une ne- 
ceſſitè indiſpenſable, ne pouvant m'ab(- 
tenir de cette alliance, parce que ſi je ne- 
pouſois pas ſon frere, je courois riſque, 
malgrè mes grands biens, de ne pas trou- 
ver qui voulùt de moi apres ce qui s ᷑toit 
paſſe entre nous, & qui n toit un myſ- 
tère pour perſonne, 

Cette ſeconde perfidie ne fut pas plus 
long-rems inconnue à mon pere que la- 
voit ere la premiere : il en fut dans une 
colcre horrible, & conſidèrant de pareils 
diſcours, faits contre une fille de mon age, 
comme des faits plus ſèrieux que ceux 
quils avoient tenus au ſujet de ma naiſſan- 
ce, dont la fauſſetè ſe dètruiſoit naturelle- 
ment, il ne balanga point ſur les moyens 
de faire connotre que ma conduite eroit 
exempte de reproches, & qu'il netoit 

oint embarraſfè de mon ᷑établiſſement. 

our le prouver inconteſtablement, il 
accepta la demande que lui fit faire le 
Marquis d' Aſtrel, qui vivant frequenment 
chez nous, devoit s etre appercu mieux 
que perſonne, de la fauſſetè de ces rai- 
ſonanemens , le gros bien qu il avoit > le 
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mettant A Vabri du ſoupcon d' etre ca- 
able de ſacrifier ſa delicateſſe & ſon 
onneur 4 la neceflite d' aquerir des ri- 
cheſſes. 

Mes larmes exprimerent tendrement 
3 mon pere la repugnance que j avois a 
exècuter ſes ordres; mais ce fut inutile- 
ment : au contraire, il me declara que 
comme c toit lui-meme qui avoit bien 
voulu ſuſpendre pour un an mon erabli(- 
ſement , il n toit pas oblige à s aſſervir 
avec tant de regularite, à cette nèceſſitè, 
qu il ne fut le maiĩtre de s en ry ne pour 
quinze jours qui reſtoient a finir Vannee; 
qu'en un mot, il mordonnoit de me pre- 
parer à receyoir la main du Marquis d Aſ- 
trel dans deux jours. Mon honneur & 
ma reputation ne pouvolent ſupporter 
un plus long delai. 

Je ne pus m'empecher de lui repondre, 
malgre le reſpect que javois pour lui, que 
mayant permis de me choifir un epoux , 
& en ayant donne Tefperance au Cheva- 
lier de Maronville, il étoit également 
douloureux pour lui & pour moi, d'etre 
les victimes de Iindignite de ſon frere, 
& que ce ſeroit accorder à ce calomnia- 
teur le triomphe od il aſpiroit, fi ſes mau- 
vais diſcours produiſoient la ruine de ſon 
cadet, & qu'au contraire rien ne ſeroit ſi 
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mortifiant pour lui, que de voir echouer 
ſes infames projets. | 5 
Ces raiſons, que je regardois comme 
fort excellentes, ne le parurent pas à mon 
pere, qui me repondit d'un ton ferme & 
ſevere, qu il n auroit jamais pu croire que 
jeuſſe ſi peu de cœur, ne m'ayant pas 
ſoupconnee d tre capable de vouloir en- 
trer dans une Maiſon, qui loin de recon- 
noitre les avantages qu'elle auroit recus 
de notre alliance, étoit aſſez tèmèraire 
pour en parler d'une facon ſi peu conve- 
nable, ajoutant qu'il ne vouloit pas don- 
ner le tems au Marquis de Maronville & 
à ſa mere, de joindre à leurs inſolens pro- 
pos, ceux de dire qu'il cherchoit des amis 
auprès d'eux pour les engager à conſen- 
tir que Jepouſaſſe leur cadet; que fa pa- 
role etoit donnee au Marquis d'Aſtrel, & 
que pour mon propre repos, il ne me 
reſtoit que la voie dobeir de bonne grace, 
ſans laiſſer imaginer à mon futur epoux 
que je ne [acceptois que par violence. 
Apres cette declaration, il ſortit bruſque- 
ment, & me laiſſa en libertè de m'aftliger 
à mon aiſe. | 

je voulus mentretenir de mon malheur 
& de ſa durere avec ma Gouvernante; 
mais je ne trouvai nulle indulgence en 
elle, tous ſes diſcours ne tendant qu'a me 
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repreſenter la reconnoiſſance que je de- 
vois aux bontes paternelles, & la neceſ(- 
fire d'y obeir. 

Le Chevalier de Maronville ayant ap- 
pris cette funeſte cataſtrophe, & connoiſ- 
{ant trop la fermetè de mon pere pour en 
eſpèrer aucun changement, noſant S ex- 
poſer a Taffront d etre refuſe à ma porte, 
partit pour la campagne, non ſans avoir 
vainement tentè de me faire tenir une let- 
tre, à ce que j ai ſu depuis. 

Je n'avois pas encore quinze ans: A cet 
age on neſt pas ſtable dans ſes rèſolu- 
tions, de mEme qu'on le peut Etre dans 
une ſaiſon plus avancèe, d autant que je 
ne voyois autour de moi que des perſon- 
nes qui ne me 1 ſans ceſſe que de 
mon devoir, & de limpoſſibilitè de m'y 
ſouſtraire: on m'en entretenoit fi ſouvent, 
qu'il me fut impoſſible d' y reſiſter; jepou- 
{ai enfin le Marquis d'Aſtrel ſans remoi- 
gner de repugnance. | 

Il ᷑toit aimable; je ne pouvois Faccuſer 
d avoir de part au contretems qui me ſè- 
paroit du Chevalier de Maronville, & 
une jeune perſonne prend aiſement les 
impreſſions que lui veulent inſpirer ceux 
qui ſont charges de ſa conduite. Ainſi 
apres les premiers jours de mon chagrin, 
il ſe diſſipa, & je me perſuadai ſi forte- 
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ment que j ẽtois oblige de Vaimer,Yue j'y 
rèuſſis; mais lui qui ètoit Petit-Maitre au 
dela de toutes expreſſions, ne fut pas ſitòt 


marie, quil imagina du ridicule a ſe laiſ- 


ſer (oupconner d'aimer fa femme, & il 
commenca A me fuir avec autant d'atten- 
tion qu il en avoit eu ci-devant à me ſuivre. 

Il joignit aux tẽmoignages d'une indif- 
ference outrèe, le regal davoir publique- 
ment des Maitreſſes de tous ètats, ne gar- 
dant avec moi que les apparences dune 
froide honnerere ; mais comme sil eùt 
apprehende que les depenſes exceſſives 
on ces femmes le plongeoient, ne fuſſent 
pou ſuffiſantes pour le ruiner, il y joignit 

e jeu & la table; cette derniëre circonſ- 
tance ètant un attribut & une dependance 
de la galanterie. 

Avec une conduite fi irrégulière, ſon 
bien fut peu de tems ſans Etre abſorbè de 
dettes; ſes grandes Terres ſe trouve- 
rent bientor au bail : il fallut ſacrifier une 
partie de ma fortune pour les liquider, 
& pour empecher qu'elles ne tombaſſent 
dans le gouffre du decret. Pendant ce 
tems-la, mon mari dans une indolence 
infinie, laiſſoit tout aller en deſordre, & 
a mon age je fus obligee de confacrer ma 
Vie aux proces & aux negociations pour 
eſſayer a ſauver une legere portion Foo 
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ſon bien. Quoique je ſentiſſe les conſè- 
quences de cette conduite imprudente, 
je Taimois, & jy euſſe ere moins ſenſi- 


ple, sil ent eu des procedes plus obli- 


geans pour moi. Malgre ſes diſſipations, 
faurois encore pu Etre heureuſe; mais 
les preuves continuelles d'une indiffé- 
rence qui alloit juſqu au mepris , ètoient 
trop viſibles pour ne pas men apperce- 
voir, & me firent repentir de Tengage- 
ment qui nous uniſſoĩt. Mon pere ſentit 
une veritable douleur davoir abuſe de 
{on autoritè pour forcer mon inclination : 
ſans attendre que je lui en fille des repro- 
ches, il me previat, en s accuſant d'avoir 
pouſſè trop loin la vengeance quil avoit 
pretendu prendre des Maronville , qui 
croit rombee ſur moi, ne dedaignant pas 
de men demander pardon. 

Jeus mon fils la —— annce de no- 
tre mariage, & ce fut une grande conſola- 
tion pour moi: la tendreſſe que m'inſpira 
cet enfant, fut ſi grande, que le plaiſir de 
me voir mere, me fit ſupporter patien- 
ment tous les chagrins od jetois expolce. 
Je m'y attachai uniquement, & je voulus 
le nourrir , contre l'uſage des femmes de 
mon rang. | 

Le Marquis ne s'y oppoſa point : 1] ne 
prenoir pas aſſez garde a mes actions pour 

V. Partie. 2 
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S'en mettre en peine, ne stant pas mème 
appercu que pendant mes couches , j a- 
vols. ete fort mal, ne croyant pas qu'il 
far du bon air de deſcendre en ces derails 
puerites. ; 

Il eſt vrai que ne ſe contraignantenrien, 
il ne me genoit pas davantage, me laiſ- 
ſant maitreſſe abſolue de mes volontes; 
ce qu'il pretendoit devoir lui tenir lieu du 
mérite des empreſſemens. 

Que peut- elle exiger de moi, diſoit-il 
un jour a un de ſes amis, qui lui repréſen- 
toit que tout le monde le blamoit de fa 
conduite, & des chagrins où elle me 
plongeoit? je la laiſſe agir & vivre à fa 
mode, ajoutoit:- il, je la tiens quitte du ce- 
remonial faſtidieux de me demander la 
permiſſion de voir qui lui plait, ou de 
faire quelle partie elle juge à propos. 
JTavoue quelle n'en abuſe pas; mais cela 
empeche-tr'il quelle ne me doive etre obli- 

ce de lui laiſſer ſes actions à ſon choix? 
Quoi! parce que je ſuis aſlez bon mari & 
aſlez complaiſant pour cela, il faut con- 
jecturer que je la mepriſe, & me faire 
ſupporter les veſþ&ries de mes amis? Cela 
oft injuſte; elle ne depend que d'elle-me- 
me; je ne regle ni ſes volontes, ni {a dé- 
penſe; que veut- elle de plus? 

Elle veut de amour, reprenoit ſon 
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ami. Oh! pour cela, repliquoit mon 
epoux, cen eſt un peu trop: de amour 
pour ſa femme ! fi donc, eſt- il naturel 
que par complaiſance pour une fantaiſie 
renouvellèe des Grecs, je me donne un ri- 
dicule qu'il me ſeroit impoſſible d' effa- 
cer? Tout ce que je puis faire pour ſon 
ſervice, ceſt davouer quelle en mèrite 
de tout autre, & que fi je n ëtois pas ſon 
epoux, j employerois tous mes ſoins à 
lui plaire; j ajouterai mEme, fi vous vou- 
lez, que ſa conquète me feroit honneur; 
mais enfin elle eſt ma femme. 

A vous entendre, lui repliqua ſon ami, 
il ſemble que vous vous en repentiez? 
Eh, quoi! la haiſſez - vous? Ah! mon 
Dieu, point du tout, $ecria-ril; je con- 
viens que puiſquꝭ il eſt erabli par une mal- 
heureuſe coutume, qu'il faut abſolument 
que Tainè d'une grande Maiſon ſe marie, 
je ne pouvois mieux rencontrer, quelle 
a toutes les qualites propres A faire les 
delices d'un Bourgeois, & que je ſuis 
heureux que ce ſoit plutòt elle qu'une au- 
tre, qui me ſoit rombee en partage. I a- 
voue encore que quand j ai cru que Ma- 
ronville Te pOuſeroit, j ai ere amoureux & 
jaloux; mais enfin.... Eh bien, mais en- 
fin, reprit ſon ami, qui peut vous en 
avoir dégouté ?.. Lhymen, mon cher 
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Monſieur, repartit-il avec un air d'inge- 
nuite badine ; cela n'eſt-i] pas ſufhſant? & 
ne vous parois- je point aſſez convaincu 
de ſon mèrite, en avouant que je ne la 
hais pas? Ma foi, c'eſt pourtant tout ce que 
je puis faire pour ſon ſervice; & Vaimer 
apres un an de mariage , ſeroit un peu 
trop fort: il ne ſeroit pas poſlible de S aſ- 
ſujettir à cette nouveaute , fans vouloir 
donner priſe au ridicule. Meme, à vous 
arler vrai, ſa troiſièẽme Femme-de-cham- 
re, Ninon, qui, Dieu merci, eſt laide a 
plaiſir , & qui a du moins dix annees plus 
qu'elle, me conviendroit mieux pour une 
galanterie que Madame d'Aſtrel & /es 
appas matrimoniauæ. | 
Son ami leregardoit avec etonnement; 
& mon Epoux pourſuivant d'un ton de 
Per ſiſlage: Vous Etes ſurpris , lui dit- il; 
mais ceſt parce que vous ne ſentez pas 
comme moi la peſanteur du joug qui me aſ- 
ſomme. .. . Je ſais tout ce que vous allez 
me dire, & je conviens que ma femme. 
Ah! mon Dieu, quel gros mot melt 
echappe, ajoura-riil en riant, que ma fem- 
me donc na pas ſeize ans, & que Ninon 
eſt au moins majeure. Eh bien, morbleu, 
une fille de vingt · ſix ans eſt-elle vieille 
a cauſe qu'une femme de ſeize eſt jeune? 
& exoye· vous que le ragout d aller bour- 
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eoiſement coucher aupres de ma chere 
8 belle moitiè, vaille celui de prendre 
en tapinois la route du grabat de Ninon, 
quoiqu elle ſoit un tant ſoit peu laidron- 
nette, & ſans doute plaiſanment liberti- 
ne? je vous dis donc que la difference 
eſt toute en faveur de la derniere, tant 
I'bymen eſt puiſſant ſur les ceurs vertueux , 
& que plus content avec elle, malgre ſon 
teint de taupe, je me trouverai fort heu- 
reux, ſi je puis la perſuader de menre- 
giſtrer ſur le catalogue de ſes favoris, & 
files ſoins que je lui rens, ou Fargent que 
je lui offre depuis trois jours, N la 
mettre en mes lacs, en dètruiſant les va- 
peurs de ſageſſe quelle me fait voir, & 
que je me flatte n'etre ètalẽes que pour la 
py » & uniquement pour copier ſa 

airreſſe ou pour lui faire ſa cour. 

Vous devez juger, ma chere Comteſ- 
ſe, du plaiſir que je trouvois 4 entendre 
cette converſation de derriere le rideau 
dune porte vitree, ol le hazard m'ayant 
conduite, la curioſitè me retenoit. 

Je deplorois la deſtinèe qui m'avoit li- 
vree à un homme de qui les ſentimens 
etoient ſi oppoſes à ceux que je me croyois 
obligee d'avoir pour lui ; mais comme 
toit moins amour qui me les ayoitin(- 
Pires, que la neceſlite où je TI” trou- 
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vee de les ſuivre par devoir, je pris mon 
parti beaucoup plus vite que je naurois 
fait, ſi ma tendreſſe pour lui efit eu un au- 
tre principe, & je paſſai promptement à 
Tindiffèrence, par conſequent A la tran- 
quilité. | 

Ce fut cette ſituation qui me rendit 
moins ſenſible à ſa perte, quand il mou- 
rut, nayant ſurvecu que deux ans A cet 
entretien. 

Pendant le cours de ſa maladie, je lui 
donnai mes ſoins avec autant d empreſſe- 

ment, que fi j avois eu tous les ſujets de 
me louer de lui: il les recur avec recon- 
noiſſance, & j eus tout ſujet de croire que 
ſans la ridicule peur de ſe donner un ridi- 
cule, il m'auroit aimee. 

Il expira enfin à vingt-huit ans, & jen 
avois à peinedix-huit quand je reſtai veuve 
avec le bien que javois eu en me mariant , 
& preſque tout le ſien, à ce qu'il ſembloit; 
mais en effet avec beaucoup de dettes 
qu'il avoir contractèes, & encore plus 
d'embarras , ne me laiſſant que la liberté 
de faire un ſecond mariage; mais j ëtois 
trop rebutèe du premier, pour Etre ten- 
tee dun autre. La facon dont il avoit 
vecu avec moi , ne fut pas le ſeul motif 
qui me retint; mon fils, qui faiſoit ſeul 
toute ma conſolation, y eut plus de part 
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que les manieres deſobligeantes de ſon 
ere. 

F Quoique je fuſle fort jeune, le tems 
que javois paſſè avec lui, & les occupa- 
yons facheuſes que m'avoient donnees 
ſes affaires, m'ayant appris davance le 
deſordre od elles ctoient, linterer de mon 
fils me fit ſentir que pour les rerablir, je 
navois point de moyens plus certains, 
que de ſacrifier quelques annëes à la ſoli- 
tude de la campagne. ; 

Je m'y retirai, & y ayant paſſe trois 
ans, pendant leſquels j employai toute 
reconomie imaginable, je liquidai fon 
bien , qui devint le mien, par la precau- 
tion que mon pere prit pour faire valoir 
mes droits, afin que je ne fuſſe pas la dupe 
de mon trop d affection pour un enfant 
qui pouvoit mourir, ou abuſer de mes 
bontes.... Jugez, pourſuivit la Marquiſe, 
{1 JErois animèe par aucune mauvaiſe in- 
tention; mes procèdès à ſon egard, prou- 
vent aſſez ce qu'elles etoient. 

Le tems preſerit pour terminer mes af- 
faires, étant expire, je revins à Paris, oli 
mon bien, qui etoit conſidèrablement au- 
gmente par mes arrangemens , joint à la 
conduite que j avois tenue, me fit trou- 
ver plus d' Amans que je nen voulois; 
mais je neus pas la — penſèe de 

Iv 
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me remarier. Lexperience que Javois 
faite des froideurs du Marquis d'Aſtrel, 
me faiſoit imaginer que tous les Epoux 
etoient faits ſur le meme modele , & je 
rèſolus fortement de nen point courir le 
riſque. 

Il etoit pourtant des momens on j ex- 
ceptois le Chevalier de Maronville de 
cette regle generale; mais ils ne duroient 
Pas; & il me ſembloit que Sil meùt ai- 
mee, il nauroit pas laiſſè paroitre fi peu 
de conſtance, ni abandonner la partie 
avec tant de facilité. 

Cette reflexion ajoutee à celle de Jẽtat 
od mavoit miſe la naiſſance de mon fils, 
de mème que la tendreſſe que j avois pour 
lui, me d 38 à renoncer A tous 
engagemens , puiſque je n'y aurois pu 
— ſans lui Faire un ck cnfiderable, 
ne lui 6tant rien reſts du bien de ſon pere, 
& nen pouvant attendre que de moi ſeu- 
- Ie.... Je ne ſais pourtant, ajouta- t elle en 
ſouriant , fi malgre cette reſolution , & 
les ſujers de plaintes que mavoit donnes 
Maronville, en ſe refignant avec trop de 
ſoumiſſion & ſon malheur, je ne me ſerois 
pas retractèe de ma promeſſe, & ſijcuſle 
pu ſoutenir le projet de viduitè que j a- 
vois forms, sil m'etit ſollicitẽe de le rom- 


pre; mais il ne ſe preſenta point, & jap- 
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pris peu apres qu'il vous avoit Epoulce. 
Cette evenement me prouva que les 
ſentimens que Javois pour lui, eroient 
plutòt de Teſtime que de amour; car je 
ne fus ſaiſie d aucun depit, quoique j eu 
en quelque ſorte defire ſon retour. 
Loin dere courroucee contre lui, ni 
contre vous, je vous ſouhaitai fincere- 
ment, à fun & à autre, tout le bonheur 
ue vous meritiez , & je me felicitai de 
obſtacle inſurmontable que ce mariage 
apportoit au ſeul que j euſſe ere capable 
de faire. Des que je fus aſſuree que je ne 
pouvois ètre A lui, je me repondis bien 
de n'etre 4 perſonne, ne penſant plus qu à 
rtager mon tems entre education de 
mon fils, & les plaiſirs que ma ſituation 
me permettoit de gouter. 

Je paſſois une vie fort heureuſe; je nat 
point la paſſion du jeu, & je navois pas 
d ambition que je ne puſſe ſatisfaire: en- 
nemie de cette vie turbulente qui derange 
le temperament, & qui porte ſouvent un 
coup fatal à la reputation, je me renferme 
dans Vufage des ſpectacles, des promena- 
des, d'un jeu de ſociers, & de quelques 
parties de campagne avec une troupe 
choiſie, de = le gout, ainſi que le mien, 
n'ctoit pas de pouſſer les divertiſſemens 
ni les veilles à un excès qui pit alterex la 
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ſantẽ. Ceſt de cette ſorte que Jai vu cou- 
ler les plus heureux rems du monde : le 
premier & le ſeul chagrin que j aie reſ- 
ſenti depuis le rerabliſſement de mes af- 
faires, na ere cauſe que par la peine, que 
j ai honte d avouer, quand j ai cru que mon 
fils alloit faire une alliance dont Iinegalite 
oftenſoir mon orgueil. Je ne ſais, ajouta- 
telle en ſouriant, & en tendant la main a 
la Comteſſe d'une facon careſſante, ſi je 
dois vous pardonner la malice davoir 
2 un ſilence qui a fait Eclater ma foi- 
leſſe, & de qui vous m euſſiez garantie, 
1 aviez daigne vous faire connoitre 
utor. 
: Fai tort, ma chere Marquiſe , lui dit 
Madame de Maronville; mais apres vous 
avoir vu faire Vaveu de votre foible, me 
ſera-ril permis de vous faire connoitre le 
mien, & de vous dire, que la privation 
de mon bien me faiſoit 2 — que 
vous ne me cruſſiez capable de favoriſer 
les amdurs de votre fils, ſans conſulter 
vos intentions, & de vouloir profiter de 
la paſſion d'un jeune homme pour rele- 
ver ma famille? Ah ! taiſez- vous, injuſte 
amie, Secria la Marquiſe, en lui mettant 
la main ſur la bouche, je ne ſais lequel 
eſt le = injurieux, de Voftenſe, ou de 
Texcuſe. 
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Te n'etoit donc pas aflez , continua- 
relle, d avoir mis ma vanire a decouvert; 
vous y ajoutez encore [injuſtice de m'ac- 
cuſer du plus bas des vices, & de celui on 
Jai le moins de pente , davarice ; en un 
mot, d'un intèrèt ſordide, qui ne ſe con- 
tentant pas de ſacrifier le bonheur de mon 
fils à la fortune, me porteroit lachement 
juſqu'a accuſer une femme de votre ran 
d'avoir des ſentimens auſſi bas... Ne 
parlons plus de cela, pourſuivit-elle avec 
une ſorte de vivacite, cette penſce me re- 
volte, & voulant eloigner toutes les idées 
qui m'empecheroient de m'abandonner à 
la joie de voir mon fils heureux, en re- 
trouvant ma chere compagne, & en de- 
venant belle- mere de la fille du Chevalier 
de Maronville, je nai point de meilleure 
facon de les effacer, que de changer de 
diſcours. Ainſi, après vous avoir de- 
mandè en grace d oublier ce que je puis 
avoir fait par ignorance contre les loix 
de notre amitiè, je vous prie de m'ap- 
rendre a votre tour I hiſtoire de vos mal- 
eurs : il faut qu'ils aient ere auſſi extre- 
mes que finguliers pour avoir pu vous 
reduire au facheux etar, qui na que trop 
autoriſè mon erreur. | 
Comme la Marquiſe achevoit ces mots, 
une pluie qui ſurvint aſſez abondanment 
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pour les incommoder , les força d'aller 
chercher un azyle dans la ſerre d'une 
vingtaine d'orangers que le jeune Maron- 
ville cultivoit. 

La vieille Nicole, qui les en avoit vu 
prendre le chemin, y fut rendue auſſi- tòt 
qu'elles, & leur apporta des lieges. 

Le Commandeur, qui avoit ets peu de 
tems a ſa viſite, les vint joindre : il voulut 
parler & la Marquiſe de la perſonne de 
chez qui il venoit, & lui en faire les com- 
plimens; mais cette Dame l'interrom- 

ant: Comme vous ne nous Etes point 

uſpect, lui dir-elle, trouvez bon, mon 
cher Commandeur, que votre preſence 
ne mette point d'obſtacle à notre conver- 
ſation, & que Madame Maronville, qui 
alloit m apprendre ſon hiſtoire, ne change 
pas de deſſein: vous y prenez un interet 
auſſi grand que moi, continua-telle; ſans 
chercher à lui faire votre cour, je puis 
le lui prouver par vos ſoins pour votre 
neveu, & par votre amitie pour Flore, 
dont plus rn & plus equitable que 
je ne lai ere, vous avez ſu diſcerner le 
merite au travers du deguiſement qui me 
la faiſoit meconnoitre. | | 

La Comteſle le remercia en des ter- 
mes fort obligeans; mais cedant au deſir 
qu'il lui tẽmoignoit de ſavoir ſes infortu- 
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nes, elle abregea les complimens , & 
voyant qu ils erojent impatiens de len- 
— 1 „ elle parla de la ſorte 4 la Mar- 
uiſe. 
b Vous ſavez bien, Madame, que vous 
me laiſſates a Saint-Cyr, & nos fortunes 
ceſſerent des ce moment detre égales. 
On vous tira de cette maiſon pour empè- 
cher que vous ne priſſiez le gout de la 
Religion, tandis que Jon m'inſinua quil 
n'etoit point de parti plus avantageux 
pour moi. Mon inclination en Eroit fort 
eloignee ; je n'y ſentois aucun panchant: 
au contraire, j attendois avec quelque im- 
patience, le moment qui devoit me faire 
ſortir de ce lieu. je ne diſois point ma 
penſee, ne me defendant de repondre 
poſitivement ſur mes ſentimens, qu'en 
me rejettant ſur ce que le ciel m inſpire- 
roit lor{qu'il en ſeroit tems. Mon pere, 
quim'aimoit beaucoup, me vint voir avant 
que ce terme fut expire; mais en me don- 
nant mille aſſurances de fa tendreſſe, il 
mavoua que quelque conſolante que füt 
pour ſa vieilleſſe, la douceur de m'avoir 
aupres de lui, il ſe croyoit cependant 
oblige de me dire, que ce ſeroit un grand 
malheur pour moi, fi je ne prenols pas 
le parti du Cloitre, parce que les depen- 
ſes od il avoir 6re obligè toute ſa vie, pour 
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ſe ſoutenir, tant à la guerre, qu la Cour, 
Tavoient ruine entièrement, & que la 
triſte ſituation od ſe trouvoit Egalement 
ſa ſantè & ſa fortune, Tavoit force a ſe 
retirer dans ſa Terre qui eroit 4 cinquante 
lieues de Paris, pour y finir ſes jours en 
repos, où il lui ſèroit fort doux de ma- 
voir pour compagne de ſa ſolitude; mais 
que ce deéſir Eroit traverſe par la peine 
qu'il ſe faiſoir de m'y voir deſagrèable- 
ment, & de penſer qu'il ne pourroit pas 
me faire un ẽtabliſſement avantageux, en- 
core plus par linquierude des degouts 
que ]eprouverois _= ſa mort, puiſque 
loin de comprer ſur Fappui de mon frere, 
qui ne maimoit point, il ne me verroit 
pas venir à la maiſon ſans regret, ᷑tant ſi 
peu raiſonnable, qu au lieu den Etre ravi, 
1] auroit peut- tre de mauvais procedes 
avec mol, maſſurant que je devois m at- 
rendre à tout de la part d'un homme d'un 
auſſi mauvais caractere, me faiſant envi- 
ſager d'un autre core que la ſomme que 
je recevrois de la gratification du Roi, ne 
ſeroit pas ſuffiſante pour me marier, ni 
pour me faire ſubſiſter. 

Ces raiſons Etoient excellentes; mais je 
netois pas en &tar de les gouter : je ſen- 
tois un ſi grand eloignement pour la vie 
 monaſtique , que je ne comprenols rien 
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qui pũt me rendre plus malheureuſe que 
je le ſerois, ſi je prenois le voile avec une 
pareille repugnance. 

Quoique je n euſſe conſerve qu une idee 
confuſe du Chareau on il alloit faire (a de- 
meure, il me ſembloit qu il etoit magni- 
fique quand j en étois ſortie, & je me ſou- 
venois de Vavoir entendu dire. Je me flat- 
tois {1 javois le bonheur d'y retourner, 
que quelque changement qu'il y eut, il me 
reſteroit toujours la douceur de me pro- 
mener, de reſter dans ma chambre, de li- 
re, de travailler & meme de dormir, 
quand il me plairoit, ſans ètre aſſujettie a 
une gene continuelle. a 

La liberté étant, felon moi, le plus 

and des biens, je penſois qu en la poſ- 

edant , rien ne me pouvoit manquer; 
j allois juſqu'a me flatter que mon frere ne 
me refuſeroit pas ſon amitiè, que je Job- 
tiendrois à force de complaiſance, & que 
les apprehenſions de mon pere ętoient 
des chimeres cauſces par ſon affection 
pour moi, fort injuſtes pour ſon fils, au- 
pres de qui certainement je mAaſſurois 
un azyle, en cas que nous euſſions le mal- 
heur de le perdre. 

Ainſi au lieu de me laiſſer perſuader à 
ſes exhortations, je ne me trouvai ſenſi- 
ble qu d la crainte qu'il ne me forcat a 
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prendre ce parti, & toute ma reponſe fut 
de repandre des larmes. 

Mon pere connut aiſèment le motif qui 
les faiſoit couler. Voulant me conſoler, 
il me proteſta qu il s toit cru oblige de 
me repreſenter ce qui lui ſembloit le plus 
convenable à mes 1nterets; que ſes con- 
ſeils Etoient ceux d'un ami qui ne tenoient 
rien de Tautorite paternelle, qu'il regar- 
deroit en cette occaſion comme une vio- 
lence; qu'apres m'avoir dit cequilcroyoit 
etre oblige de me repreſenter, puiſque ce 
n'eroit pas mon ſentiment, je pouvois le 
ſuivre dans ſon Chireau, & etre perſua- 
dee qu'il m'y verroit avec toute la joie 
imaginable, n'y ayant que l affection qu'il 
avoit pour moi, qui eũt pu lui inſpirer le 
deſſein de ſe priver de ma preſence; mais 
qu'il exigeoit que je ne lui fiſſe pas enten- 
dre mes plaintes, ſi je me trouvois moins 
agreablement a la campagne que mon 
imagination ne me le reprèſentoit. 

Je ne pus reprendre la parole que pour 
Taſſurer que je travaillerois ſans ceſſed me 
rendre digae de ſes bontes; ajoutant que 
malgre ce qui pourroit arriver, je ſerois 
toujours ſatisfaite auprès de lui, des qu'il 
voudroit bien me permettre de lui rendre 
mes ſoins. 

Me voyant ferme dans cette 9 
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il ceſſa de men vouloir faire changer, & 
me promit qu'il menverroit chercher 
auſſi· cõt que j aurois vingt ans: cette aſſu- 
rance redoubla l impatience od j ẽtois pour 
voir arriver cet heureux moment. 

Tous les deſagremens que mon pere 
m'avoit aſſurè que je devois rencontrer 
chez lui, me firent moins de peur que 
reſpoir d'erre libre ne me donnoit de 

laiſir. 

Tavois eu le bonheur de me faire aimer 
de la Dame qui avout ſoin de education 
dela claſſe dont j'erois, & elle eut la bontẽ 
de s attacher à moi, pour me perfection- 
ner dans tous nos exercices. 

je repondis à ſes ſoins avec empreſſe- 
ment, & comme il ᷑toit incertain fi je reſ- 
terois dans cette maiſon, elle eut ſoin de 
cultiver attentivement ma voix qui Etoit 
aſſez belle, auſſi-· bien que mon gout pour 
les inſtrumens, ſur- tout pour le clavecin. 
Dans intention de fortifier mes talens, 
elle me chargea de faire faire les repeti- 
tions à mes compagnes; ce qui me donna 
Thabitude de montrer aux autres, & qui 
par la ſuite m'a facilite le moyen d inſ- 
truire mes enfans. 

Enfin, ce tems fi impatienment atten- 
du, od je devois aller joindre mon pere, 
arriva : il n'etoit point en état de venir 

IV. Partie. | — 
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me chercher lui-mEme, & ne jugeant pas 
convenable de sen rapporter à toutes 
ſortes de perſonnes pour cette commiſ- 
ſion, il en chargea ſon frere , qui etoit 
Ecclefiaſtique, & qui me rendit ce bon 
office avec plaiſir. 

Mon oncle étoit retire en Philoſophe 
dans un petit Prieurè, qui lui ſuffiſoĩt pour 
paſſer une vie mediocre, où mepriſant le 
ſuperflu , il ſe trouvoit aſſez riche pour 
avoir aiſement le neceflaire. Il eroit plus 
age que mon pere, mais d'une meilleure 
ſantè. Comme il avoit paſle ſa vie tran- 
quilement, & vecu ſans ambition, il na- 
voit jamais rien demandè à la Cour, ot il 
Eroir entierement inconnu. | 

Avant de declarer le ſujet de ſon voya- 
ge, il me vit en particulier, & me fir les 
memes repreſentations que Javois deja 
recues de mon pere, ſans eſſayer à m inſ- 
pirer plus que lui, une vocation que je 
navois pas; ajoutant que fi je ſentois de 
la repugnance à embraſſer cet état, il ne 
me conſeilleroit jamais de le prendre. Je 
lui repondis la meme choſe que j avois 
deja dite à mon pere, & ſans s amuſer à 
me vouloir faire changer de ſentiment, 
qu il diſoit Erre un parti trop dangereux 

uand il n toit embraſſè que par la rai- 
on, il ne tarda pas à menmener, après 
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que j eus touchè la gratification ordinaire. 

Je partis avec joie; mais pourtant ſans 
pouvoir retenir mes larmes en quittant 
mes amies, qui me tèmoignoient tendre- 
ment le chagrin qu elles avoient de me 

erdre; je les regrettois auſſi: cependant 
peine fus-je en chaiſe, que mes douleurs 
ceſſerent, & qu'il me ſembla que je com- 
mencoils a reſpirer. | 
uoiqu'il foit impoſſible de trouver 
ailleurs de plus belles promenades que 
celles que j; abandonnois, la campagne & 
les objets qui me paſſoĩent ſous les yeux, 
me ſembloient bien plus charmans & plus 
dignes d tre admires que ce que je venois 
de quitter. 

Ce nètoit 1 par un juſte diſcerne- 
ment que je faiſois cette appreciation, la 
preference n toit que dans mon imagi- 
nation: car outre Tavantage que le lieu 
d où je ſortois, remporte Tur bien dau- 
tres, la ſaiſon n toit pas favorable aux 
beautés naturelles de la campagne, puiſ- 
que nous Etions au mois de Fevrier, qui 
eſt le tems le moins agreable du ſejour 
champètre. | 

Malgre la rigueur de la faiſon & les 
mauvais chemins , Jarrivai enfin chez 
mon pere: il eroit au lit, ol! la goute le 
retenoit: Jen fus regue avec un plaiſir 
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mele de la triſteſſe que lui inſpiroit les 
cruelles reflexions qu'il faiſoit ſur le ſort 
qui m' attendoit. Mon oncle me laiſſa au- 
pres de lui, apres nous avoir invites à 
nous confier en la Providence, conſeil- 
lant à mon pere de moderer la depenſe 


de {a maiſon, & maccorder ſa confiance, 


m'exhorcant à la meriter, ſur- tout à faire 
en ſorte par mon economie , que le de- 
rangement fur moins general. 

aoiqu'ils m'euſſenr preparee, un & 
Tautre, à trouver le Chareaw-en deſordre, 


Fen fus ſurpriſe, & le delabrement de la 


chambre or je fus coucher, m'epouvan- 
ta: la moitie du parquet Etoit enfoncè, le 
plat- fond pret à tomber, les vitres & les 
eroiſèes fracaſſèes, 2 reſtes de ta- 
piſſeries, qui paroiſſoient avoir ere ma- 
gnifiques, Etolent encore pendus à des 
clous , comme de vieux habits à une fri- 
perie, & les lambeaux qui nen étoient 
pas ſi grands, tomboient en pourriture, 
tandis que ce == decouvyroient de la 
it auſſi noir que le mur 
d'un jeu de paume, & faiſoit horreur 
par ſa mal-propreté; point de chaiſes, 
un lit aſſortiſſant à la tapiſſerie; enfin, je 
ne puis vous exprimer Iexces affreux oli 
tout Etoit. 


Cependant j ᷑tois ſi ſatisfaite d etre de- 


* 
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Evree du Cloitre, de me voir chez mon 
ere, & ſi fatiguèe de la route, que je ne 
Fs qu'une legere attention à tout ce que 
je voyois. Je me couchai, & mendor- 
mis avec le doux plaifir de ſonger que je 
ne me leyerois que quand il me plairoit, 
fans ètre aſſujettie au coup de cloche. 

Cette certitude ne fut propre quà me 
fatisfaire Vimagination , ſans prolonger 
mon ſommeil; il ceſſa a Theure ordinaire, 
tant Thabitude eſt forte. Je me levai de 
grand matin, & je me rendis avec em- 
preſſement à la chambre de mon pere. 

II eroit ſeul; on ntoit pas encore en- 
rs chez lui, non qu'il manquar de gens 
pour ſe tenir dans ſon appartement, car 
Jy avois compre la veille juſqu's vingt- 
deux figures de valets, que la curioſité 
plus que le reſpect avoit oblige de me 
venir ſaluer. 

Apres que mon pere m'ent entretenue 
quelque tems du chagrin qu'il ſentoit de 
ne pouvoir rien faire pour moi, mon on- 
cle parut, qui me propoſa d aller me pro- 
mener pour voir ſi je reconnoitrois les 
lieux de ma naiſſance. 

Je compris qu il avoit envie de ſe trou- 
ver ſeul avec mon pere; je les laiſſai, & 
fus parcourir le Chateau; mais — 
pas que j y faiſois, augmentoit ma ſur- 
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-priſe & mon effroi. A quelque point que 
on meur depeint le déſordre de cette 
maiſon, il navoit pas pu atteindre à ſon 
excès. 

Le pont: levis Eroit preſqu abattu, Etant 
ſoutenu par deux ou trois miſèrables 
bouts de planche, ſur des ſolives demi 
pourries; ce qui faiſoit que Von wy pou- 
voit paſſer ſans riſquer de ſe tuer, les foſ- 
ſes tant fort larges & fort profonds. Ce 
danger n toit que pour ceux qui oſoient 
S' y expoſer A pied; car pour à cheval ou 
en caroſſe, il Eroit impoſſible d'y entrer; 
mais comme ces folles, qui auroient du 
faire le tour de la maiſon, Eroient entie- 
rement combles en pluſieurs endroits, 
les équipages de ceux qui venoient voir 
mon pere, & les charettes avoient la 
commodite "T7 entrer par- l, & encore 
par quantite de breches, A la cour du 
Chateau, dont les moindres eEtoient de 
quatre ou cinq toiſes. Les toits des loge- 
mens étoient dans le mEme gout, & 

uand il pleuvoit, il falloit changer dix 

ois les lits de place avant qu'il fut poſſi- 
ble d en trouver une od on put Etre a ſec, 
Des (ales magnifiques ſervoient d'ecurie, 
de bergerie , ou de retraite aux poules, 
parce que les bergeries & les étables des 
fermes Etoient tombèes. 
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Je ne finirois jamais, ſi je continuois en 
derail de repreſenter le pitoyable erat 
d'une maiſon qui avoit ere une des plus 
belles qu'il y eũt dans la Province, Le 
deſordre n'eroit pas moins grand pour la 
depenſe. | 
ſe m'en appercus aiſement en traver- 
fant les cuiſines, que je compris dans ma 
viſite. Ty trouvai cette quantitè d'inutiles 
que j avois vues la veille, & beaucoup 
d autres encore qui navolent point paru. 
Toute cette canaille, ſous le nom de co- 
chers, palfreniers, laquais, piqueurs, va- 
lets de chiens, cuiſiniers, marmitons, of- 
ficiers & ſervantes, Etoit doublce par les 
maris & les femmes des Domeſtiques, 
ſeurs, freres, couſins, filleuls, amis, ou 
enfans des autres, faiſant un peuple nom- 
breux; il y avoit juſqu'a des ſavoyards, 
entretenus en titre pour decroter leurs 
ſouliers : ils Etoient commenſaux, de mè- 
me que ceux qui les employoient; enfin, 
il me fut à peine poſſible de me tourner 
dans cette cohue. 
Tout etoit au pillage : je ne puis vous 
en faire un repreſentation plus naturelle 
que celle d'une noce de village, ou plutor 
dune guinguette. Les uns ſur un bout de 
banc, le broc à leurs pieds, dèjeunoient 
dun jambon, d autres faiſoient des ome- 
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lettes au lard, dautres des terrines plei- 
nes de vin entre leurs bras, cherchoient 
une place commode pour manger la ro- 
tie qui baignoit dedans; le beurre & le 
fromage Etoient la part des autres; il y 
avoir juſqu'a de gros dindons, que par di- 
ligence on metroit à la crapaudine. La 
ſingularitè de ces mèts, qu'un ſoi- diſant 
poſtillon appretoit, attira mon attention: 
1 Sappercut que j en ſouriois, & ſe pre- 
tant à la plaiſanterie, i] m'aſſura qu'il n'e- 
toit point dElicat comme Meſſieurs les La- 
quais ; mais, ajouta- til, il faut s accom- 
moder de ce qui ſe trouve; les morceaux 
friands ne ſont pas pour moi, & à la guer- 
re, comme à la guerre. 
Quoique je neuſſe aucune experience 
du menage, je ne laiſſai pas de concevoir 
que la cauſe du derangement prodigieux 
de notre fortune, ne pouvoit pas Erre at- 
tribuce à une autre raiſon. | 
Malgre ce nombre de bouches ſuper- 
flues, on nen &Eroit pas mieux ſervi, & 
mon pere Etoit fort heureux, quand apres 
avoir demande quelque choſe à neuf heu- 
res du matin, on le lui apportoit 4 midi. 
Ce jour. la directement, &, diſoit- on, 
afin de celebrer mon arrivee , on fit un 
effort pour ſe ſurpaſſer; ce qui fit que 
pour nous faire fort mauvaiſe _ on 
| | vit 
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ſervit qu'il n ẽtoit pas plus de quatre heu- 
res du ſoir, & que le plus ſobre d entre 
les Domeſtiques avoit repete ſon dèjeũ- 

ner plus de ſix fois. N 
fuge quel devoit ètre le ſervice ordi- 
naire 175 celui od on s toit ſurpaſſe. 
Quand limpatience & le beſoin prenoient 
à mon pere, on tirdit un bouillon de la 
marmite, que Fon rempliſſoit d eau, & 
ce n toit pas toujours lui qui avoit le pre- 
mier, bien d autres en ayant eu avant lui. 

Si la depenſe étoit exorbitante par la 
conſommation que faiſoient tant de per- 
ſonnes inutiles, elle ne leroit pas moins 
par la quantite de chevaux dont Vecurie 
fourmilloit. Il y en avoit au moins tren- 
te, qui nen valoient pas un bon, ne pou- 
vant ſervir qu'a gater les bleds & les vi- 
ones, ou à etre a diſcretion dans les gran- 
ges, maitres du foin.qui leur ſervoit de 
ature & de litière, tandis que les autres 
etiques & mourans de faim, reſtoient dans 
les Ecuries, par la negligence que Von 
avoit à leur porter de la nourriture, ou 
du moins à les deracher pour qu ils en 
puſſent aller chercher avec leurs com- 
pagnons. | 29 | 
Les chiens, dont la troupe Etoit beau- 
coup plus conſiderable, partageoient Fou- 
vrage de notre ruine, & cependant avec 
IV. Partie. | E 
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tous ces yalets, ces chevaux & ces chiens, 
il auroit ere impoſſible de trouver un 
Equipage en état: il ny avoit pas meme 
un cheval, qui pũt etre monte honne- 
rement. 

Apres un pareil detail, il ny a point 4 
. $etonner, que, malgrè le gros revenu de 

cette Terre, elle ne put ſuffire aun pareil 
entretien. 

Tandis que mon pere avoit ere en état 
d'aller à la chaſſe, ſon Epuipage &toir ſou- 
tenu avec aſlez de ſoin & de magnificen- 
ce; mais depuis que la goute preſque con- 
tinuelle le forgoit a garder le lit, ſes dou- 
leurs le rendant incapable d'y penſer, 
firent que tout tomba en ruine, ſans qu'il 
pur meme s en appercevoir. 

Apres Etre rentrée dans ſon apparte- 
ment, & leur avoir tenu compagnie quel- 
que tems, je ſortis pour viſiter les dehors. 
Mon oncle me vint trouver: comme il 
faiſoit encore un peu de jour, nous avan- 

ames juſqu'a Ventree d'un bois de haute 
— qui eroilt tirè en alléèe, & qui ſer- 
vant davenues au Chateau, en faiſoit 
Tornement. 

Nous trouvames un marmiton, qui la 
hache a la main, travailloit à en abattre 
un des plus beaux arbres. Mon oncle lui 
demanda ſi cet arbre ètoit mort, & pour: 
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quoi, sil ne I'etoit pas, il le coupoit, Etant 
{1 bien alligne : le coquin lui repondit 
froidement , que c'etoit pour mettre la 
broche , & pour fournir les cheminees 
ce jour-la; certoit ainſi que Von en uſoit 
communèment. | 

Mon oncle lui ordonna avec colere, 
den aller chercher dans un lieu moins 
expoſe, me faiſant remarquer que ſi je 
tardois a m'oppoler à ce brigandage, & 
que je ne miſſe pas une autre regle dans 
la maiſon, mon pere ſeroit dèpoſſedẽ 
avant ſa mort, malgre ſon revenu & les 
penſions conſidèrables qu il avoit du Roi, 
cette conduite peu reglee Tayant deja 
force A faire beaucoup de dettes, dont il 
m inſtruiſit; ajoutant que ſes creanciers ſe 
ſeroient deja fait adjuger ſon bien, ſi les 
droits que mon frere avoit deſſus pour 
les repriſes de {a mere, Etant ne d un pre- 
mier mariage, ne les eũt retenus; mais 
qu ils n'avoient pas empeche qu'il ny ett 
des procedures qui mettoient mon pere 
hors d'erat den jouir tranquilement, par 
une autre voie que celle d'un bail judi- 
ciaire. 

Je palis à ce triſte recit; mon oncle Sen 
appergut. Quelque facheule que ſoit cette 
nouvelle, me dit-il, il n'eſt plus tems de 


vous repentir dayoir * à la vie 
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tranquile que vous pouviez gouter, pour 
venir vous precipiter dans une ſituation 
auſſi tumultueuſe & auſſi penible : la faute 
eſt faite; & puiſque le ſort en eſt jettè, il 
faut, ma chere enfant, prendre le gouver- 
nement, & vous rendre la maitreſſe ici. 
Le revenu de cette Terre eſt fort conſi- 
derable ; sil ëtoit ſagement mènagè, il 
pourroit payer une partie des dettes de 
mon frere: ſes creanciers informes de ce 
qui ſe paſſe, en ſont aigris; mais ils ſe- 
roient les premiers à concourir aux ar- 
rangemens de ſes affaires, Sils voyoient 
quelque eſpoir de ne rien perdre. 

Il eſt vrai, pourſuivit mon oncle, que 
quand Jai voulu perſuader à votre pere 
de faire dans ſon domeſtique, une re- 
forme auſſi honorable pour lui, dans 
la ſituation on il eſt, qu'il eſt honteux 
que cette canaille lui ſoit ainſi à charge, 
il m'a fait connoitre qu il ne goutoit point 
mon avis, non plus que celui de ne pas 
tenir de table à tous venans, quoique ſa 
ſants ne lui permette pas d'en faire les 
honneurs, & que le pretexte fut des plus 
plauſibles pour ſupprimer cette depenſe; 
mais, ma pauvre niece , il ne faut pas 
vous rebuter: prenez vos momens pour 
reveiller {a tendreſſe; fi vous nen pou- 
ve tout obtenir, vous pouvez du moins, 


DE VYVINCENNXES. 


en vous chargeant de ce funeſte detail, 
empecher qu'il ne ſe faſſe tant de deſor- 
dre, & vous ſerez la maitreſle de retran- 
cher peu à peu ces externes, qui pour ne 
point Etre ſur le catalogue des valets à ga- 
ges, pourront Etre chaſes ſans qu il le ſa- 
che, ni que ceux qui les ont introduits, 
oſent sen plaindre à lui. 

Je concevois à merveille la nèceſſitè de 
ſuivre ces avis judicieux; mais la difficultè 
en Etoit grande pour une fille qui ſortoit 
de Saint-Cyr, & de qui [unique talent & 
education ne conſiſtoient qu'en lobeiſ- 
ſance: Tentretien n toit pas mediocre, de 
vouloir pour mon coup deſlai , repri- 
mer un corps de pandoures, qui ne con- 
noiſſoient ni maitre ni ſubordination. 

Je lui faiſois comprendre mon embar- 
ras , lorſ{qu'une ſervante parut; ceſt la 
meme Nicole que j'ai a preſent auprès de 
moi: il y avoit plus de vingt ans quelle 
ſervoit dans la maiſon; elle y ᷑toit entrèe 
fort jeune, mavoit vu naitre, & avoit Ete 
attachèe à moi ſeule juſqu'a lage où j en- 
trai à Saint-Cyr. 

Cette perſonne eſt d'un caractère digne 
d tre Vepouſe du bon ſerviteur qui fut 
par l ordre d Abraham, chercher Rebecca 
chez ſon pere: elle ne connoit de biens ni 


davantages que ceux de ſa 2 » & 
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elle a ere de mEme des ſes plus jeunes 
ans. : 

Elle vint nous joindre, pour deman- 
der à mon oncle s il ſouhaitoit qu'elle lui 
fit un ragout du pays, qu elle ſavoir qu il 
aimoit 1 & a quoi elle excelloit. 
Cette fille conſidèroit avec douleur un 
deſordre qu'elle n'avoit pas le pouvoir 
d'empècher. Comme elle ne nous étoit 
point ſuſpecte, ſa preſence ne fut pas ca- 
— d interrompre notre converſation, 

comme elle Sappercut du ſujet qui la 
cauſoir, ſon zéle Vobligea à Sen meler. 

Helas! Monſieur Abbé, $ecria-relle 
en joignant les mains d'une facon ſup- 

liante, obtenez de Monſieur qu il donne 

notre pauvre enfant le pouvoir d'arre- 
ter le brigandage de cette troupe de loups. 
Sils ne la regardent pas avec crainte, elle 
va ètre plus 4 plaindre que ne ſont nos 
chiens: pour moi, ajouta- telle, je ne ſais 
qu'y faire, & quand je veux leur dire 
quelque choſe, ils ſont prèts à me dé vo- 
rer: il faut aſſurement que je ſois auſſi at- 
tachèe à votre famille que je le ſuis, pour 
navoir pas tout laiſſè vingt fois; je vous 
aſſure que ſans Jamitiè que Jai pour vous 
tous, j aimerois mieux mendier mon pain, 
que d' eſſuyer plus long- tems les injures 
que je regois tous les jours de ces diables. 
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La bonne Nicole étoit en train de cau- 
ſer, & le eceur tout gros du ſujet de cour- 
roux qu'elle avoit, elle fut ravie d'avoir 
quelqu un à qui conter ſes douleurs. Pour- 
ſuivant fon diſcours, elle nous apprit 
qu elle Etoir obligèe de tenir ſes mues fer- 
mees, que peu de jours devant, ayant re- 
fuſe ſix poulers au cuiſinier pour regaler 
dans le village, il avoir ete prendre une 
dinde ſur le nid: Elle couvoit, dit- elle en 

leurant , & les nfs devoient eclorre 
lendemain ; jugez de Fexcellence du 
ragout. 

Te n eſt pas le tout, ajouta- celle: avant- 
hier que j avois paitris , je fus chercher 
quelqu'un pour chauffer le four; car il ny 
a pas aſſez de valets ici, il faut avoir re- 
cours aux eEtrangers; par malheur je laiſ- 
ſai les clefs à la boulangerie & ala laiterie: 
je ne ſais qui S en ag ten a mais on me 
vola tout le lait, le beurre & la creme, 
tandis que les autres enleverent de la hu- 
che plus de deux cens livres de pare, de 
quoi ils firent des gãteaux, dont la plus 
=_w partie a ere donnee hors de la mai- 
on, avec le vin pour les arroſer; car c'eſt 
le mEme defordre au cellier, & Monſieur 
le Maitre, loin d'y mettre ordre, eſt le 
colonel des brigands. | 

Mon oncle & moi ——— cette 

Iv 
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femme avec admiration , & nous nous re- 
gardions en hauſſant les Epaules. 

Mais , ma chere amie Nicole, lui dit 
mon oncle, pourquoi ne vous plaignez- 
vous pas à mon frere, quand ils vous font 
de pareils tours? Vraiment , reprenoit- 
elle, ne Iai-je pas fait; il me dit pour tou- 
res raiſons : Que voulez · vous que j'y faſſe 
dans Feat où je ſuis? Tenet, Nicole, je ne 
veux point entendre parler de toutes ces ſot- 
tiſes, j ai aſſez de chagrin de mon mal, [ans 
en avoir de vos diſcuſſions ; faites de votre 
mieux, & que le reſte aille comme il pourra. 

Voila toute la conſolation que jen tire, 
pourſuivit- elle: les autres qui m'ont ecou- 
tee, & qui ont entendu la reponſe de Mon- 
ſieur, ſe moquent de moi en me la repe- 
tant; & pour me braver, ils font encore 

lus de deſordre , ne pouvant douter de 
1mpunite , dont ils prennent pied à au- 
gmenter leurs friponneries. Ce ſont des 
voleurs a pendre, excepte le pauvre 
Monſieur Aman, qui eſt un brave hom- 
me : il voudroit bien les retenir; mais 
- Monſieur ne Tecoute pas plus que moi, 
quoiqu il ſache par Vexperiencequ'il en fait 
tous les jours, que ſans nous deux il pe- 
riroit de faim dans ſon lit. 

Jaſſurai à Nicole que je ferois de mon 
mieux pour purger la maiſon de cette 
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cangrene , lui promettant de ſuivre en 
tout ſes conſeils & ceux d Aman. 

Apres une ſi n nous 
retournames auprès de mon pere, qui 
Eroit ravi de me voir. je ne crus pas de- 
voir commencer des ce moment à lui 
faire mes repreſentations; mais le lende- 
main, que je pouvois avoir fait des re- 
marques par moi-meme , je reſolus de 
le ſonder ſur ce que jen devois eſperer. 
Jen eus d autant plus de commoditè, que 
Meſſieurs les Valets, ayant paſſè les pre- 
mieres vingt- quatre heures, ne me regar- 
derent plus comme la compagnie ètran- 
gere, pour qui ils croyoient avoir beau- 
coup fait de fe gener ſi long- tems, ne ſe 
croyant point obliges a plus degards pour 
mol que pour un dentre eux, & ils me 
traiterent tout au plus comme une cama- 
rade d augmentation; moyennant cela, il 
nous fut impoſſible de diner avant la nuit; 
encore il fallut que je fuſſe plus de dix fois 
à la cuiſine, car huit ou dix, ſoi-diſant la- 
quais, netotent pas ſuffiſans pour qu il y 
en eut un ſeul dans anti- chambre, & la 
ſonnette Eroit également inutile; il me 
fallut trotter, ne pouvant me faire enten- 
dre autrement. IN 

La derniere fois que j'y fus, je pris 
une eſpèce de ton de maitreſſe ; mais il 
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ne ſervit qu'a me faire rire au nez par cette 
republique ſervile. | 

Jen pris le pretexte de venir me plain- 
dre à mon pere de cette inſolence, & ce 
fut mon oncle, qui ne voulant pas man- 
quer cette occaſion, lui dit qu'il me feroit 
mourir de chagrin sil me laiſſoit en bute 
a Taudace de cette valetaille; que ne pou- 
vant pas me donner d'agremens conſidè- 
rables, il falloit abſolument qu'il me don- 
nar du moins une autorite dans ſa maiſon, 
qu'il ne pouvoit pas exercer lui- mème. 

Mon pere y conſentit fans refiftance: 
les faiſant tous appeller 4 finſtant, il leur 
declara qu'il eee que je fuſſe obcie 
comme lui, & me donna en leur preſence 
la permiſſion de les mettre à la porte au 
premier ſujet de plainte que Jen rece- 
vrois, ſans prendre ſeulement la peine 
de lui en parler. 

A cet ordre inattendu, chacun repon- 
dit une reverence , & je me trouvai 
revetue du pouvoir abſolu, dont je me 
promis de faire un bon uſage. Il eſt vrai 
que j ignorois de quelle manière je de- 
vois my prendre pour y parvenir; mais 
je me fiois à Nicole, & par ſes conſeils 
Jeſperois me tirer d affaires. 

Mon oncle prit conge de mon pere 
des le ſoir, & partit le lendemain pour 
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retourner dans ſa ſolitude, apres m'avoir 
exhortèe de nouveau de ne rien Epargner 
pour retablir un peu d'ordre chez nous. 
Comme Jen avois veritablement le de- 
fir, je ne tardai * a Tentreprendre. 
Pour commencer X 
pratique, la premiere choſe que je fis, 
fut de chercher parmi un trouſſeau de 
vieilles clefs rouillces, inutiles depuis plus 
de dix ans, celle qui avoit autrefois été 
faite pour la ſerrure de la cave, de qui 
elle avoit ere ſi long- tems ſèparèe, qu'il 
fallut employer plus d'une pinte d'huile 
avant de les reſoudre à ſe reconnottre. 

Quand il fut poſſible de s en ſervir, fen 
chargeai , malgre lui, le Valet-de-cham- 
bre Aman. Comme il ne doutoit point 
de la peine qu'il auroit à diſtribuer le vin 
par meſure à des gens qui juſqu ce mo- 
ment Favoient eu a diſcretion, il ne dèſi- 
roit nullement cette augmentation de di- 
gnite. 

Nicole devint la pourvoyeuſe; elle eut 
ſoin daller acheter ce qui etoit nèceſſai- 
re, dont le Maitre-d'Hotel & le Cuiſinier 
furent fort courrouces. je defendis que 
Ton tuat aucune volaille, ou que Ton 
füt à la chaſſe ſans mes ordres. Je fis met- 
tre ſous des clefs & des ſerrures fortes, 
toutes les proviſions, & je me chargeai 
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de les diſtribuer. Je tirai le cafte, the & 
chocolat de office, on ils Eroient A plei- 
nes corbeilles, & où on en preparoit 4 
— ; les liqueurs eurent le meme 
ort. | 
Enafin, en moins de quinze jours la ré- 
forme fur ſi forte, qu'elle ſembloit celle 
de Saleate, & nouvelle Idomence aſſiſteèe 
de mes deux Mentors, Aman & Nicole, 
je vis prendre à mes Etats une face nou- 
velle. 

Je m'en applaudiſſois; j aurois eu rai- 
ſon, ſi cet admirable ëtabliſſement eùt ſub- 
fiſts ; mais il ne tarda pas à exciter une 
violente ſedition. Les Domeſtiques ou- 
tres de ne ſe plus trouver les maitres, firent 
toutes les friponneries dont ils purent 
Saviſer. Ils percerent les murs des celliers 
& des caves, decouvrirent les toits des 
offices; enfin, le mal devint plus grand 
qu'il ne Vavoit jamais ere : malgrè latten- 
tion que j avois à me lever matin & à me 
coucher tard, pour tenir tout en ordre, 
ils trouvoient du tems ſuffiſanment pour 
leur mechancete, profitant de celui que 
Jetois obligee d employer à faire les hon- 
neurs du logis à la compagnie, qui, ſelon 
Tuſage de la campagne, arrivoit ſouvent 
avant dix heures du matin. 

Ils profiterent encore d une autre com- 
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modite, qu ils tiroient de la tendreſſe que 
mon pere avoit pour moi. Javois toute 
ma vie eu ſujet de croire qu il m aimoit 
en pere; mais ayant connu ma coinplai- 
ſance & mon attachement, il maima 
comme un ami, ne trouvant point de plus 
grand plaiſir que dans mon entretien, qui 
calmoit ſes plus vives douleurs & ſes plus 
cuiſans chagrins. 

Cette affection m' obligeoit a le quitter 
le plus rarement qu'il m toit poſſible, & 
lorſque la nèceſſitè me forgoit a men èloi- 
gner, il me faiſoit rappeller ſi prompte- 
ment, que mes corſaires avoient tout le 
loiſir de butiner. 

* que fut Vaſcendant que fa ten- 
dreſſe me donnoit ſur lui, je n'oſois lui 
decouvrir ce qui ſe paſſoit; non pas que 
Japprehendaſle qu'il punit trop ſevere- 
ment les fripons; mais connoiſſant Iim- 
etuoſite de ſon humeur, je craignois que 
emportement , ſans effet, où il ſe met- 
croit , ne fut prejudiciable a fa ſante ; 4 
dis, ſans effet, car il n'avoir pas Vuſage de 
ſes jambes aſſez libres pour que fon put 
redouter rien de a part: c toit cette im- 
punite dont ils 6toient certains, qui les 
avoit portes à en abuſer de la ſorte. 

Sa ſituation m'empechoit de lui decou- 
vrir la difficultè que je trouvois à regler 
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ſa maiſon : elle Etoit inſurmontable, & 
cependant Jerois à bout de ma patience, 
les expediens pour le faire ſubſiſter, etant 
auſſi ſur leurs fins, quand la découverte 
d'une nouvelle friponnerie vint augmen- 
ter mon courroux, & me mit au dèſeſ- 
poir par laſſurance que Nicole me donna 
de limpoſlibilice de prevoir ni de preve- 
nir celles que lon me feroit encore, non 
plus que celles qui m'avoient ere faites, 
rant que je garderois tous ces miſcrables; 
ajoutant que pour me preſerver de leurs 
intrigues , il ne me reſtoit que le moyen 
de faire maiſon nette, ſi je pouvois en ob- 
tenir la permiſſion de mon pere. 

Cette propoſition me fit trembler : il 
. ne me ſembloit pas poſſible de me de- 
i faire de ces coquins-l1a fans les payer; je 
. 


i le remoignai à Nicole, qui continuoit à 
itt me remontrer quil ny avoit pas dautre 
{ ſecret pour avoir de la tranquilitè, & pour 
| | ſauver ce qu'iils n'avoient pas encore en- 
it vahi. Vous pouvez vous en defaire ſans 
þ nul regret, me diſoit-elle; car, à Vexcep- 
| tion de Monſieur Aman, qui eſt homme 
de bien, & qui eſt preſque ne dans votre 
maiſon , ils ne valent pas mieux les uns 
que les autres, & ils le haifſent tous, 
1.6 parce qu il ne participe point à leur brigan- 
1 dage; mais ils ont grand tort: il eſt ſi bon, 
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ou plutor ſi foible, que de peur de cauſer 
du bruit , il na pas la force de S oppoſer 
3 rien, ni d'en rien dire a Monſieur : bien 
loin de cela, il lui tait le deſordre pour 
ne le pas voir mettre en colere. Il ſeroit 
pourtant fort aiſè de les chaſſer fans les 
payer; ils le ſont aſſez par leurs fripon- 
neries qui ne {ont pas difficiles à prouver , 
& ils ſeroient encore trop heureux de ſe 
retirer , ſans qu'on leur fit rendre leurs 
vols, ni qu'on les fit pendre, après Tavoir 
ſi bien merits. 

| Mais, Nicole, lui repartis-je, ſi je les 
chaſſois, il faudra donc en chercher d'au- 
tres, & ils ne vaudroient peut- tre pas 
mieux. Si vous aviez du courage, reprit- 
elle, je vous enſeignerois un ſecret qui 
vous apprendroit à vous en paſſer, & qui 
retabliroit vos affaires bien plus vite; 
mais pour cela il ſeroit neceſſaire de vous 
donner un peu de peine, & vous netes 
point accoutumee au travail. 

Je lui repondis, que je n'etois pas deli- 
cate, & qu il n toit point de travaux que 
je nentrepriſſe pour eviter Vembarras 
de manquer continuellement argent, 
ou de =” peu de jours ſans Etre obli- 
gee A faire de mauvais marches pour en 
avoir, & enfin pour ne plus Etre expoſce 
aux inſolences de cette multitude de Va- 
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ſa maiſon : elle Etoit inſurmontable, & 
cependant j ëtois à bout de ma 8 
les expediens pour le faire ſubſiſter, etanr 
auſſi ſur leurs fins, quand la découverte 
d'une nouvelle friponnerie vint augmen- 
ter mon courroux , & me mit au dèſeſ- 
poir par laſſurance que Nicole me donna 
de Iimpoſlibilice de prevoir ni de preve- 
nir celles que Ton me feroit encore, non 
plus que celles qui m'avoient ere faites, 
rant que je garderois tous ces miſcrables; 
ajoutant que pour me preſerver de leurs 
intrigues , il ne me reſtoit que le moyen 
de faire maiſon nette, ſi je pouvois en ob- 
tenir la permiſſion de mon pere. 

Cette propoſition me fit trembler : il 
ne me ſembloit pas poſſible de me de- 
faire de ces coquins-la ſans les payer; je 
le remoignai à Nicole, qui continuoit 4 
me remontrer qu il n'y avoit pas dautre 
ſecret pour avoir de la tranquilitè, & pour 
ſauver ce quiils n'avoient pas encore en- 
vahi. Vous pouvez vous en defaire ſans 
nul regret, me diſoit- elle; car, a Iexcep- 
tion de Monſieur Aman, qui eſt homme 
de bien, & qui eſt preſque ne dans votre 
maiſon , ils ne valent pas mieux les uns 
que les autres, & ils le haifſent tous, 
parce qu il ne participe point à leur brigan- 
dage; mais ils ont grand tort: il eſt ſi bon, 
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ou plutor ſi foible, que de peur de cauſer 
du bruit , il na pas la force de $'oppoſer 
à rien, ni den rien dire à Monſieur : bien 
loin de cela, il lui tait le deſordre pour 
ne le pas voir mettre en colere. Il ſeroit 
pourtant fort aiſè de les chaſſer fans les 
payer; ils le font aſſez par leurs fripon- 
neries qui ne ſont pas difficiles a prouver , 
& ils ſeroient encore trop heureux de ſe 
retirer , ſans qu'on leur fit rendre leurs 
vols, ni qu on les fit pendre, après avoir 
{1 bien merits. 

Mais, Nicole, lui repartis-je, ſi je les 
chaſſois, il faudra donc en chercher dau- 
tres, & ils ne vaudroient peut- tre pas 
mieux. Si vous aviez du courage, reprit- 
elle, je vous enſeignerois un ſecrer qui 
vous apprendroit à vous en paſſer, & qui 
retabliroit vos affaires bien plus vite; 
mais pour cela il ſeroit neceſlaire de vous 
donner un peu de peine, & vous n'etes 
point accoutumee au travail. 

Je lui rèpondis, que je n ëtois pas deli- 
cate, & qu il n'eroir point de travaux que 
je nentreprifſe pour éviter Vembarras 
de manquer continuellement argent, 
ou de | ram peu de jours ſans ètre obli- 
gce à faire de mauvais marches pour en 
avoir, & enfin pour ne plus Etre expoſce 
aux inſolences de cette multitude de Va- 
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lets, qui Etotent d autant plus fortes, qu'ils 
Etoient perſuades qu'elles dureroient rant 


T- & ' 


qu ils voudroient, n'igaorant point que 
Von n'avoit pas dequoi payer leurs gages, 
dont ils avoient eu la commoditè de laiſ- 


ſer} accumuler pluſieurs annees, nayant 


manque de rien pendant ce tems- ld; qui ils 
8 etoient accommodès des denrees, ven- 
dant fans facen, bled & foin. Les choſes 
avoient Er6 à un tel exces, qu ils avoient, 
ſans facon, pris juſ{qu'au drap du billard, 
dont ils avoient des culotes. 

Puiſque vous vous croyez capable de 
cet effort, me dit Nicole, ne balancez donc 
pas un moment 4 vous en defaire; mais 
il faut qu ils ſortent tous A la fois, & que 
vous nen preniez pas d autres; vous en 
aurez les gages & la nourriture de reſte, 
ſans pour cela en ètre plus mal ſervie. 

Par exemple, continua - telle, que font 
ici quatre grands coquins de Laquais, qui 
en ont au moins chacun un; un Cocher, 
quand votre pere & vous ne ſortez ja- 
mais en caroſſe, & quand il y a cinq ans 
que les roues en ſont pourries & brillees; 
un drole de Maitre-d'Horel, qui ne ſert 


à rien qu jurer & à boire du vin; ainſi 


que de cet empoiſonneur de Cuiſinier, 
qui gate plus de proviſions qu'il n'en ap- 
prète; & ce maudit Intendant, dont la 

maiſon 
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maiſon qu'il a achetèe dans le Village, eſt 
mieux meublee que la votre; un voleur, 
qui fait porter le damas à ſa femme, quoi- 
qu'il neùt que des guetres quand il eſt en- 
ire marmiton ici du vivant de Madame; 
enfin, cette vingtaine de faineans , qui 
nont dautres emplois que de manger, 
boire. & dormir ? Vous ne devez garder 
que Monſieur Aman, & prendre des Do- 
meſtiques pour labourer ou pour aller aux 
troupeaux, & encore il faut que ce ſoit 
de ceux qui ne connoiſſent point la vie 
libertine qui ſe pratique ici. Des que vous 
youdrez me preter la main, nous ferons 
fort bien tout ce qu'il y aura à faire, en 
nous faiſant aider par les bergeres, quand 
elles ſeront de retour des champs : je me 
charge de faire ce qui ſera le plus embar- 
raſſant, & vous m'aiderez au reſte. 

Votre pere nen ſouffrira point, dit-el- 
le; je ſais mieux la cuiſine que ce vilain 
Fargotier qui la fait, je le nourrirai mieux, 

à meilleur marche : loin d'etre force 
dacheter du bled & du vin, nous ſerons 
en erat d'en vendre beaucoup. Helas! 
ma chere fille, continua-relle en pleu- 
rant, avez vous oubliè que du tems de 
feu Madame votre mere, on vivoit auſſi 
grandement qu preſent, & que lon y 
croit dans Faiſance, ne manquant jamais 

IV. Partie. F | 
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dargent?... Mais ceſt quelle avoit de 
Feconomie. Combien de beaux meubles 
fe ſont perdus!... Vous pouvez vous 
en ſouvenir, puiſque vous aviez ſept ans 
quand vous partites pour Saint-Cyr, & 
qu'il n'y avoir que trois mois qu elle ètoit 
morte. 

Tout ce que me diſoit Nicole, n'etant 

e trop vrai, mencourageolt a bien fai- 
re: le travail qu'elle me propoſoit, m'et- 
frayant moins que la ſituation ot je voyois 
toutes choſes, je ne balancai pas un mo- 
ment à conſentir à ce quelle exigeoit de 
moi; mais quoique je ne ſuſſe comment 
en obtenir la permiſſion de mon pere, je 
me promis de nen pas manquer la pre- 
mière occaſion qui sen preſenteroit. 

Je la trouvai favorable peu de jours 
apres. Etant aſſiſe aupres de ſon lit, ce 
rendre pere dont lamitiè augmentoit tous 
les jours, m'entretenant de la douleur quil 
avoir de ne pouvoir recompenſer mes 
ſoins, (que |< une affection qui n au- 
roit aucun effet, ) m'aſſura qu'il Eroit au 

deſeſpoir, en penſant qu'il me laiſſeroit 
fans reſfource, à la merci d'un frere dont 
il connoiſſoit le mauvais naturel, & de 
qui la haine pour moi Etoit ſans egale. 

Ce moment me parut propice pour lui 
repreſenter » que ſi on mettoit quelque 
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arrangement 4 ſes affaires, il pourroit 
faire des Epargnes dont il diſpoſeroit en 
ma faveur. Tu as raiſon de defirer que je 
retranche de ma depenſe, dit - il; mais, 
ma chere fille, ce ne peut ètre qu en ceſ- 
ſant de donner à manger à mes amis, & 
{i tu m'obliges à cette reforme, je n'y ſur- 
vivrai pas: vois ft Tenvie d avoir du bien 
peut te renter à ce prix. Jai vu toute ma 
vie compagnie, ajouta- Til, & la ſolitude 
od je me trouverois tout d un coup, me 
livrant à mes reflexions & A tous mes 
maux , me cauſeroit bientòt la mort: je 
ſuis trop vieux pour changer de manie- 
re, à moins que tu ne le veuilles abſolu-—ꝛ 
ment: je taime aſſez pour te faire ce ſa- 
crifice , quelque prix quil m'en coute; 
mais crains de ren repentir. 

Je ſerois au deſeſpoir, lui dis- je en Fem- 
braſſant, de vous propoſer rien qui pũt 
alterer votre ſantè, ni meme vos plaiſirs: 
rout au contraire, je ne cherche qu con- 
ſerver Tun & autre, & la propoſition 
que je vous fais, neſt que dans l'intention 
de vous faire mieux ſervir, & que vo- 
tre table ſoit plus delicate, quoique Jen 
retranche, ſans que vous vous en apper- 
ceviez, les trois quarts de Finutilite, Si 
[expedient que je venx employer, vous 
mettoit plus à votre aiſe, me etre oblige 
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dayoir recours 4 des emprunts qui vous 
ruinent, ne laimeriez - vous pas mieux 
que de reſter dans la ſituation preſente? 

Cela neſt pas douteux, reprit- il; mais 
comment arrivera ce prodige ? Je Tinſ- 
truiſis de mon projet, qu'il combattit quel- 
que tems, le jugeant impoſſible, ou dans 
la crainte que je ne le puſſe ſoutenir par 
la fatigue qu'il devoit naturellement me 
cauſer; mais à la fin il y conſentit, & me 
promit de me laiſſer la maitreſſe de faire 
ce qu'il me plairoit, s accoutumant inſen- 
ſiblement à m'en entendre parler, & ayant 
appris par Aman & Nicole qu'ils me ſe- 
conderoient dans ce deſſein courageux. 

Un point qui lui paroiſſoit important, 
Tinquietoit encore: ctoit le payement 
des gages qui ëtoient dus: cet obſtacle lui 
ſembloit inſurmontable; mais comme j a- 
vois en or la ſomme que j avois apportèe 
de Saint-Cyr, je lui dis, que je men ſer- 
virois en cette occaſion. i me repreſenta 
le riſque que je courrois de la perdre, s il 


mouroit avant que j euſſe pu Epargner 


dequoi la retirer, ètant certain que mon 
frere ne me la rendroit pas; mais voyant 
ue cette apprehenſion n'eroit point al- 
ez forte pour me retenir, il mordonna 
d envoyer chercher mon oncle. 
Comme il ne demeuroit qu'a trois 


DE VINCENNES. 69 


lienes du Chateau, je fis partir 4 Vinſtant 
un Domeſtique, & le lendemain il fur au- 
pres de nous de bonne heure. | 
On ne parla point de ce deſſein avant 
le diner; mais quand le couvert fur ote, 
& que les Domeſtiques, qui ne ſe dou- 
toient de rien, nous eurent abandonnes, 
s'eloignant trop pour que nous puſſions 
apprehender d'en Etre entendus , mon 
pere apprit 4 mon oncle la propoſition 
que je lui faiſois, ajoutant le motif qui 
lempechoir d'y conſentir. | | 
Monſieur Abbe approuva ma penſte, 
& mexhorta a ne me point relacher de 
cette genereuſe reſolution , conſeillant à 
mon pere de ceſſer de sy oppoſer, & 
lui faiſant eſperer que le ciel lui accorde- 
roit aſſeʒ de vie pour avoir le tems de me 
rembourſer. Mon pere avoit de la peine 
a ſe reſoudre de me voir ainſi riſquer 
ma ſeule reſſource ſur un eſpoir auſſi in- 
certain; mais après avoir reve un mo- 
ment, il fit apporter ſa vaiſſelle d argent, 
dont il fit mettre une grande partie à part: 
il y en avoit pour une ſomme beaucoup 
lus-groſſe que la mienne; il la mit entre 
es mains de ſon frere, le priant de men 
donner une reconnoiſſance, & de Vem- 
orter chez lui pour me la rendre apres 
Mort. 
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Je m'y oppoſai autant qu'il me fut poſ- 
ſible, ne voulant point le priver du plaiſir 
de Sen ſervir: il me repondit que la re- 
ſolution que je lui avois inſpiree, eroit ſi 
forte, qu il avoit autant d'impatience de- 
tre delivre de toute cette canaille , qu'il 
Sen Etoit fait de peine d'abord; mais que 
ne pouvant Sen defaire qu'en la payant, 
& nayant point de moyens de la payer 
par une autre voie, il ne vouloit plus tar- 
der; qu ainſi, ſoit que cette vaiſſelle paſſat 
entre mes mains ou dans celles d'un au- 
tre, elle ſeroit également perdue pour 
lui, ne voulant abſolument ſe ſervir de 
mon argent qu cette condition. 

Ce deſſein ètoit fi bien forme, que je 
le combattis vainement, & que mon on- 
cle m'obligea a y conſentir: il ſerra cette 
vaiſſelle dans ſa male à linſęu des Do- 
meſtiques; ce qui lui fut aiſè, parce que 
je la leur avoit otee des mains pour quel- 
ques pieces qui s ëtoient perdues depuis 
la reforme : c toit moi alors qui la diſtri- 
buois, & qui la retirois après le repas, & il 
en reſtoit encore aſſez pour nen point 
manquer à table. Mon oncle reſta au Chi- 
teau juſqu'a ce que nous fuſſions delivres 
de ces harpies; il nen demeura pas une 
heureuſement: il leur eroit dit beaucoup 
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moins que je ne penſois , & qu'eux-me- 
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mes ne s attendoient, ayant pris plus 
dz comptes ſur leurs gages, quils ne 
croyoient que je leur en pourrois prou- 
ver, & que je ne lavois cru; ce qui fit 
qu avec ce qui fe trouva d eſpèce dans la 
maiſon, je fus ſuffiſanment riche pour les 
fatisfaire tous.... par argent ſeulement, 
car ils furent bien mortifiès d tre expul- 
ſs d'un lieu on ils ſe croyoient domicilies 
pour leur vie, mème pour celle de leur 
poſterite, & od ils vivoient a diſcretion, 

A cette premiere reforme je joignis 
celle des chevaux, que Jenvoyal a la foi- 
re, & je nen gardai que deux pour la 
commoditè de la maiſon; du profit que 
Jen retirai, je garnis de beſtiaux les fer- 
mes, dont on les avoit enleves pour les 
vendre, & pour ſubvenir aux fraix du 
menage , leur diſtraction ayant cauſe une 
double perte , de meme que le defaut de 
grains pour les ſemences, qui avoit fait 
reſter les terres en chaume, & qui les re- 
mit en valeur. 

je fus peu de tems avant de jouir du 
fruit de mes travaux, & je revis inceſſan- 
ment les choſes ſur un autre pied : il eſt 
vrai que ce fut aux depens de mon repos, 
& graces & la vie laborieuſe on je m'etois 
ſoumiſe, Etant aſſujettie à me lever avant 
le jour, pour aider Nicole à preparer la 
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ſoupe des laboureurs; mais outre que Iha- 
bitude on j avois ete A Saint-Cyr de me 
lever matin , me la rendoit moins peni- 
ble, Jen avois encore la commodite, 
— que j avois celle de dormir plus pai- 
iblement que quand jerois obligee de veil- 
ler toutes les nuits, & de faire la ronde 
pour obſerver les ſcelerats dont je me 
voyois débarraſſèe. Cette nouvelle peine 
ne me fatiguoit pas a proportion de la 
tranquilitè d' eſprit quelle m'occaſion- 
noit, me rappellant pour ma conſola- 
tion, ces premiers ages od les filles des 
Rois gardoient les chevres & les moutons. 

Lorſque mon pere Etoit eveille, faiſant 
treve A cette vie de Princeſſe Hebreuſe, je 
me rendois auprès de lui, ol: je me repo- 
ſois dans une plus douce occupation. Ne 
croyez point cependant, ma chere Mar- 
quiſe, que je m'amuſaſle à faire des nœuds 
ou des decoupures ; j avois une bonne 

uenouille qui me ſervoit à filer de beau 
lin, dont je faiſois faire de la toile pour 
nous donner des chemiſes, ou du linge 
de menage. 

Enfin, jamais une perſonne Elevee de 
ma ſorte, & auſſi ignorante au fait de la 
campagne, neſt parvenue fi, vite à la 
ſcience champetre; mais j èëtois bien de- 
dommagee de mes peines par la N 
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litè qui les accompagnoit: je men felici- 
tois tous les jours, & Jen rendois graces 
à Nicole, qui en Etoit auſſi enchantee que 
moi. je ne puis vous exprimer la ſatisfac- 
tion que j avois chaque ſoir, dont la jour- 
nee s toit paſſèe ſans voir des ſergens ou 
des erèanciers; les uns & les autres ſem- 
blant reſpecter mes travaux, & entrer 
amicalement dans mes projets, ne nous 
frequenroient plus. 

Mon pere lui- meme ne fut pas long- 
tems à s appercevoir de la difference avan- 
tageuſe que Ieloigaement de tant de bou- 
ches inutiles mettoit dans ſa maiſon. Sa 
table Etoit plus proprement & plus exac- 
tement ſervie quelle n'avoit jamais été, 
& je mènageois ſi bien mon tems, que 
Jetois toujours en état de faire les hon- 
neurs de chez lui. Je gagnai inſenſible- 
ment ſur ſon eſprit de ne plus donner 
a ſouper; ce fut la moitiè de la depenſe 
de retranchèe & un agrement de plus, 
qui me mit en erat, en moins de ſix mois, 
de commencer à entrer en payement. 
Mon pere ravi de ce changement, ne 
pouvoit ſe laſſer de m'en remercier : ſa 
tendreſſe pour moi en augmentoit chaque 
jour, & comme il faiſoit ſans ceſſe Ieloge 
de ma bonne conduite, c toit Jentretien 
dont il regaloit ceux qui venoient le voir, 

IV. Partie. G 
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leur diſant que, ſans mes ſoins, il alloit 
etre reduit a finir ſes jours & 'H6pital. 
Il me regardoit avec des yeux de pere, 
& d'un pere qui ſe croyant oblig6 ſa fille 
par les ſervices eſſentiels qu'il en recevoit, 
ne douroit point que je ne fuſſe unique 
=_ le merite, ainſi que pour la beauts. 
ans ces idees avantageuſes de moi, il 
compra qu il n'eroit pas poſſible que par- 
mi-les gens de condition de rout age qui 
venolent le voir, il y eũt quelqu'un qui 
pũt penſer autrement, & il ſe perſuada 
que tant de perfections rennies ne tarde- 
roient pas à me faire trouver un parti con- 
venable; mais ii fut trompe dans ſes con- 
jectures: on me prodiguoit les louanges 
& les politeſſes ſans rien faire davantage; 
le bien qui me manquoir, Etoir un defaut 
qui obſcurciſſoit mes charmes pretendus. 
Il me ſembloir que j'y perdois peu; car 
— que nos voiſins euſſent &re auſſi 
enchames de moi que mon pere le pa- 
roiſſoit, je ne 1'erois pas deux, & la ſeule 
ſituation de mes affaires eũt pu me forcer 
a les Ecouter; mais je neus pas la gloire 
du refus. | 
Le ſeul Chevalier de Maronville s'em- 
preſſoit plus particulicrement que les au- 
tres: ſes lonanges 6toient differentes, & il 
ſembloit penſer ſur mon chapitre avec au- 
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tant de prevention que mon pere; nes en 
tenant pas à la ſimple penſce, il me diſoit 
ſouvent qu il ſe croiroit le plus heureux 
des hommes s il pouvoit Erre mon Epoux. 

Je pris dabord ſon diſcours pour une 

alanterie; mais il le repera ſi ſouvent & 
1 ſerieuſement, que je-ne pus me difpen- 
ſer de lui rẽpondre. 

Sans prendre le ſtyle precieux que je 
navois appris ni à Saint-Cyr ni à la cam- 
pagne, je lui avouai naturellement que 
Jerois ſi ſenſible à ſon eſtime, que j accep- 
terois ſon ce&ur avec bien du plaiſir, ſi la 
fortune nous Eroit aſſez favorable A tous 
deux, pour qu'il nous fut permis, ſans 
imprudence, de penſer à nous unir; mais 
que bien èloignèe d'erre en cette ſitua- 
tion, tous nos biens raſſemblès n tant pas 
capables d en former un mediocre, il n - 
toit point poſſible d'y penſer, puiſque 
nous nous rendrions d autant plus mal- 
heureux, que chacun de nous ſouffriroit 
de voir autre dans la diſette; outre cela, 

ue les enfans, qui ſont la félicité des 
oux qui garment, ne pourroient faire la 
notre, ſi nous en avions ſans ètre en état 
de les lever comme devoient Tere des 
perſonnes de leur naiſſance. 

Ces reflexions Etoient fondèes fur des 

raiſons trop claires pour 9 feindre 
I ij 


— — 
— 
— > = 


— 


76 LA JARDINIERE 


de les deſapprouver, etant force de con- 
venir quelles etolent ſenſèes, & il ne me 
repondirt rien, ſinon qu'il navoit jamais 
ſenti fa triſte ſituation avec tant d amertu- 
me, qu il le faiſoit en cette occaſion, on il 
convenoit que je penſois juſte; mais que 
cela ne le pouvoit empecher de m'oftrir 
tout ce qui Etoit en ſon pouvoir, en me 
proteſtant que quelque bien qu'il elit, il ſe 
trouveroit trop heureux de le partager 
avec moi, & qu'il me donneroit la prete- 
rence ſur toute la terre. | 
Si je navois ſuivi que les mouvemens 
de mon cc&ur, je naurois pas balance 4 
accepter ſes offres, penſant à ſon ſujet ce 
qu'il penſoit au mien; mais les motifs que 
je lui avois allégués, Eroient trop forts 
pour ne les pas ſoutenir; ainſi je reſolus 
den reſter avec lui dans les bornes de la- 
mitiè & de Teſtime. 
Mon pere ayant eu la mEme pence, 
me diſoit ſouvent, qu il avoit un extreme 
regret de ne pouvoir me faire du bien; 
que ſi Jen avois eu, il eroyoit que je n au- 
rois pu rien faire de mieux que de le par- 
tager avec Maronville. Je ne repondols 
o1nt à ces diſcours, & je les derournols 
e plutor qu'il m toit 2 arce que 
je trouvois qu ils ne ſervoient a rien, ne 
pouvant arriver aucune avanture qui 
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changeãt nos ſituations. Je regardois com- 
me une grande inutilitè de nous conſom- 
mer en ſouhaits qui nẽtoient point ac- 
compagnes de Veſperance : ne cherchant 
qu'a vivre tranquilement, je ne ſongeois 
auſſi qu'a continuer I retablir les affaires 
de mon pere, ayant ſujer de me flatter 
que sil vivoit encore autant quil avoit 
vecu depuis notre reforme , Jen vien- 
drois 4 mon honneur. Je Feſpèrois, quoi- 
qu'il fut extremement incommodè, parce 
qu'il n'etoit point dans un ige fort avan- 
ce; que mes ſoins lui ayant rendu la tran- 
quilitè d' eſprit, elle avoit influe ſur le 
corps qui ſe trouvoit en meilleur état, & 
me perſuadois qu en continuant a le bien 
gouverner, j aurois la ſatisfaction de le 
garder encore long- tems; mais mon eſ- 
poir fut — il y avoir à peine trois ans 
que je jouiſſois de cette douce eſperance, 
quand une groſſe fievre qui ſe joignit à la 
goute, le mit en danger des le premier 
inſtant. SER 
Ce triſte accident Etant arrive pendant 
Ihyver, Monſieur de Maronville eroit en 
Province, & par conſequent an Chateau, 
ol il ſe tenoit plus ſouvent que dans fa 
maiſon : il ne fut pas moins allarmè que 
moi, tandis que mon pere ne ſe flattant 
point, connut des le * jour toute 
U 
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Terendue du danger on il Etoit. Quoique 
cette fievre diminuart le lendemain, il n en 
conjectura rien que de facheux : plus in- 
| 2 de mon ſort que du ſien, il envoya 

ns tarder, chercher mon oncle, avec 
qui il prit toutes les meſures nëceſſaires 
our faire connoitre que les beſtiaux 
colent à moi, ayant ètè achetes de mon 
argent: il y joignit quelques meubles, 
que j avois bien mis dans la maiſon, mais 
qui ny Etolent pas à mes depens, ny 
ayant d autre droit que celui de Parran- 
gement, & davoir ſu en raccommoder 
e très- beaux que j avois mis en crar de- 
tre vendus, malgrè le laps de tems & le 
peu de ſoin que lon en avoit eu ci - de- 
vant, qui les avoit fait tomber en caducitè. 
Par — induſtrie mou — _ 
ayant rendu propres à en tirer de [ar- 
gent, je — 1 employe à leur en ſubſti- 
tuer de neufs, mais en plus grande quan- 
titè, & ſi bien entendus, que malgre leur 
mediocrite, il Etoit clair que Ion gagnoit 
au change. 

Voyant que mon pere me les attri- 
buoir, je voulus remettre en retour une 
partie de ma dot de Saint-Cyr, qui me- 
toit rentree peu apres le premier emploi 
que jen avois fait; mais il ne la regur que 
pour la mettre entre les mains de ſon 
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frere , en le conjurant de me la garder 
pour les beſoins que jen pourrois avoir, 
de mEme que la vaiſſelle d'argent qui 
avoit toujours, par ſon ordre, reſte chez 
mon oncle. Conſervez. lui cette reſſour- 
ce, mon cher Abbe, lui dit- il, je connoig 
de quoi ſon frere eſt capable, & je n ignore 
pas que malgrè Vobligation qu il devroit 
ſui avoir de ce qu'elle a fu, par ſon èco - 
nomie, empecher la ruine de ce Cha- 
teau, qui appartiendra à ce brutal pour 
les droits de ſa mere, ſans qu'elle en tire 
aucun profit, elle nen doit eſperer pour 
recompenſe, que de Vingratitude & de 
mauvais procedes. ; 

La fievre, qui avoir confiderablement 
diminuèe, lui laiſſa le tems d'ecrire à mon 
frere, qui n'etoit pas venu le voir depuis 
que Jerois ſortie de Saint-Cyr, & qui 
avoit toujours reſtè au Régiment. It ne 
lui mandoit pas tout à- fait Jëtat od il fe 
trouyoit, mais ſeulement qu'il eroit beau- 
coup plus incommode qu Fordinaire; 
ce qui lui caufoir de Vapprehenfion fur les 
ſuites, lui faiſant un long detail de la fa- 
con dont jen avois agis, quoique je ſuſſe 
que je ne travaillois pas pour moi, 
que je n'avois rien à prerendre à ſon bien. 
Il finiſſoit par lui demander en faveur de 
mon deſfinterefſement & 8 ma bonne 

iv 
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volonte, de me traiter en ban frere, & 
de m'aimer comme une ſœur digne d- 
tre aimee. . 

En reponſe à une lettre auſſi tendre, il 
en fir à mon pere une extremement {e- 
che, qui loin de temoigner qu'il croyoit 
me devoir de la reconnoiſſance, n'etoit 
remplie que d'aigreur ; ce qui le toucha 
ſenſiblement, quoiqu'il sy fut attendu. 
Le chagrin que lui fit cette lecture, au- 
2 ſon mal; il la tenoit encore quand 

aronville arriva. Voyez, mon ami, lui 
dit- il en la lui prẽſentant, liſez, & conve- 
nez que je ſuis bien malheureux de me 
voir refuſer en mourant la conſolation 
de croire que ma chere fille trouvera en 
ſon frere un ſoutien qu'elle a ſi juſtement 
merite. ö 

Le Chevalier fut attendri des larmes 
que cette idee arracha des yeux de mon 

ere; & lui rendant ce papier: Que ne 

uis-je en état, lui répondit-il, de vous 
tranquiliſer, en preſentanta Mademoiſelle 
une fortune convenable a ſon merite. 
Vous & elle connoiſſez la ſituation de mes 
affaires; je lui ai offert mon cœur & ma 
main; elle na pas cru devoir accepter {i 

eu de choſe, tant qu'elle auroit le bon- 
— de vous conſerver; mais, pourſuivit- 
il, Sil Etoit vrai quelle ent le malheur de 
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vous perdre, & qu'elle ne trouvat rien de 
mieux, je lui renouvelle mes offres, vous 
ſuppliant, Monſieur, de la determiner, 
en cas que vous croyiez qu elle puiſſe lui 
etre avantageuſe, & la garantir de ce 
quelle doit craindre de la part de Mon- 
ſieur votre fils. Ce neſt yu roujours le 
gros bien qui determine le bonheur, ajou- 
ta-t'il : vous ſavez en quoi conſiſte le mien; 
mais vous ne pouvez ſavoir juſqu où vont 
les ſentimens d' eſtime, de reſpect & de 


tencdreſſe que j ai pour vous & pour elle. 


Vous Etes trop genereux, lui dit mon 
pere en lui tendant la main; ce neſt pas 
d aujourdhui que je vous eſtime: {i ma 
fille avoir ètè en état de ſubvenir par ſon 
bien au peu que vous en avez, je n aurois 
pas attendu votre compliment, & je vous 
aurois prevenu avec joie, en vous Fof- 
frant, parce que j aurois cru la rendre la 
plus heureuſe femme du monde; mais, 
mes chers enfans, qu eſt- ce que c'eſt pour 
des gens de condition, qu une petite ferme 
valant huit ou neuf cens livres, qui fait 
tout votre bien, & mille ou douze cens 
piſtoles qui compoſent le ſien? Ce diſ- 
cours ne dit pas, ajouta- il, que je vous 
refuſe; ce ne ſont que des repreſentations 
vagues, telles enfin qu'elles me viennent 
a leſprit : je laiſſe à mon frere & à vos 
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amis le ſoin de conſulter, lorſque je ſerai 
mort, ce qui conviendra le mieux à vos 
interers communs , vous invitant ſeule- 
ment, en cas que vous ne Fepouſiez pas, 
à demeurer toujours ſon ami, & à la ſe- 
courir comme une ſceur ; elle le mérite, 
& je vous en prie : {i vous mele promet- 
rez, mon cher Chevalier, pourſuivit:il, 
je mourrai avec moins d'inquicrude. 

Il lui ſerra la main, en diſant ces mots; 
mais Maronville étoit fi pènétré, qu'i 
peine il pouvoit lui repondre : il fit pour- 
tant un effort, & ſe mettant à genoux 
près de ſon lit, il lui baiſa la main tendre- 
ment. Je vous le promets, lui dit: il, je 
ſerai ſon Epoux ſi elle y conſent, & ſi je 
ne ſuis pas aſſez heureux pour +4 faire 
conſentir, je m'engage à ne labandonner 
jamais, & à la ſervir dans toutes les oc- 
caſions od mon amitis lui pourra Etre 
utile. | 

Je fondois en larmes pendant cette con- 
verſation , où je n'avois pas eu la force 
de me mèler. Mon pere me recommanda 
auſſi affectueuſement à mon oncle, en lui 
diſant qu'il ne me donnoit aucun ordre 
pour mon ętabliſſement, & qu'il s'en rap- 

ortoit à ſa prudence ſur le mariage que 

e Chevalier me propoſoit. 
Apres cela, il nous dit qu il vouloit re- 
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ſer, & nous nous retirames tous, à 
exception de ſon frere, avec qui il eut 
une conference particuliere , qui fe ter- 
mina par envoyer chercher le Cure, & 
ſe preparer au funeſte voyage qui il Etoit 
ſur le point de faire. 
Tes lugubres ceremonies Erant finies, 
le Pretre fe retira, Fabandonnant aux ſoins 
pieux de mon oncle, qui s en aquitta di- 
ment, comme il faiſoit de tout. ſe 
paſſai la nuit aupres de lui, ainſi que le g6- 
nereux Maronville, qui ne voulut point 
nous quitter. Le jour paroiſſoit à peine, 
qu'il expira, en me donnant juſquà ſon 
dernier moment, des preuves de ſa ten- 
dreſſe. | 
A ces mots, la Comteſſe interrompit 
ſon recit. La longueur du tems qui s'6roit 
paſſe depuis qu elle avoit fair cette perte, 
ne put la garantir de la ſenſibilitè qu'elle 
conſervoit pour la mèmoire de ſon pere, 
& pour le ſouvenir de tous les malheurs 
de fa vie. 
La Marquiſe attendrie par les larmes 
— lui vit repandre, en verſa auſſi. Paſ- 
ons legerement ſur cette triſte image, lui 
dit-elle; je concois les regrets que vous 
dut couter la perte d'un ſi bon pere, & 
Jai une ſorte d impatience d' apprendre fi 
votre frere juſtifia par ſes manieres, les 
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defiances qu'il en avoit eues. Vous lui 
&crivites apparenment ? Sans doute , re- 
prit la Comteſſe, & quoique les expreſ- 
| | cu dont il s'eroit ſervi en parlant de moi 
dans ſa lettre, ne me duſſent pas donner 
une grande eſperance ſur ſa tendreſſe fra- 
ternelle, je ne laiſſai pas de me flatter; ce 
qui m'obligea à perſiſter dans le refus des 
offres que Maronville me reitera, en me 
repreſentant que le moment Etoit proche 
od j aurois beſoin d appui; mais je me 
croyois {i ſire que mon frere nayant au- 
cun ſujet de ſe plaindre de moi, ſeroit 
oblige de reconnoitre que ma regie lui 
avoit été avantageuſe, que je me perſua- 
dai qu'un azyle auprès de lui ne me pou- 
voit manquer, & que sil ne me Taccor- 
doit point par les mouvemens de fami- 
tiè, ceux del interet y obligeroient, pour 
avoir une Gouvernante fidele, dont Vex- 
perience lui devoit prouver quil ſavoit 
empecher les degradations de {a maiſon, 
& reparer celles qui eroient deja faites. 
. En ſuppoſant que les choſes ſeroient tel- 
les que j oſois Veſperer, malgre [inclina- 
tion que j avois pour le Chevalier, je ne 
croyois pas devoir ſonger à me marier, 
ne voyant point plus de bien entre nous, 
ni un avenir plus doux que celui que nous 
devions enviſager. 
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Mais tous mes projets $'evanouirent A 
Farrivee de mon frere : ce fut en vain que 
jeſperai de ramener ſon eſprit; il n'avoit 

as daigne repondre à ma lettre, & vint 
7 prevenu dantipatie contre moi , qua 
ſon 3 abord je connus qu'il eroit 
inutile de conſerver aucune eſperance. 

En apprenant qu'il entroit dans le Cha- 
teau, je courus au- devant de lui; mais il 
refuſa de membraſſer, & en me repouſ- 
ſant dedaigneuſement , il me demanda 
pour premier compliment, ce que je fai- 
ſois chez lui, & ſi j'ignorois que je ny 
avois point de droit. Si vous aviez étè ſa- 
ge, continua - T il, ſans me donner le tems 
de lui rien dire, vous auriez demeurè à 
Saint-Cyr, ou dans quelque autre Com- 
munautè, & vous auriez mieux fait que 
de venir ici trainer la miſcre, ſans ſavoir 
od aller ni ce que vous deviendrez. | 

je fus erourdie de Vexces de fa durete: 
quelque idèe que je men fuſſe faite, je 
navois pu m imaginer qu elle fut pouſſèe 
a ce point. Cependant je lui repondis le 
plus modeſtement qu'il me fut poſſible, 
que j ètois convaincue que je n avois au- 
cun droit ſur ſon Chãteau ni ſur ſon bien; 
mais que Javois cru qu il m'eroit permis 
de me flatter qu il voudroit bien me ſou 
frir chez lui, 6rant dans intention de mè- 
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riter ſes bont&s, & de ne lui pas ètre inu- 
tile; ajoutant que {i mon pere avoir vecu 
encore quelques annèes, il auroit connu 

ar une experience avantageuſe, com- 

ien je lui Etois attachee, puiſque j aurois 
indubitablement liquidè ſon bien; ce que 
je navois eu que le tems d'ebaucher, les 
commencemens étant toujours les plus 
difficiles; que je lui offrois neanmoms, 
de tout mon cœur, de continuer ce que 
j avois ſi heureuſement commence, ne lui 
demandant d'autre recompenſe de mes 
ſoins, que ſon amitiè & 1a protection. Je 
Taſſurai que j agirois avec le mème zele, 
en travaillant pour lui, que j avois agis 
pour les interets de feu mon pere. 
Que vous avez reuſh a faire vivre com- 
me un craſſeux ſur ſes vieux jours, inter- 
rompit. il bruſquement, & de la foibleſſe 
de qui vous avez aſſez abuſe pour lui faire 
chaſſer tous ſes Domeſtiques : quant à 
moi, qui, Dieu merci, ai encore la jouiſ- 
{ance entiere de mon bon ſens, je vous 
ſupplie tres-humblement, Mademoiſelle 
Tadmirable econome, de ne vous pas 
mettre dans la ceryelle que vous me con- 
duirez comme un imbecile; je vous aver- 
tis, pourſuivit- il, que je n'ai point affaire 
de tuteur, & que votre meilleur parti eſt 
de retourner au Couvent, pour y regret- 
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ter la folie que vous avez faite d'en 
ſortir. 

je voulus lui repreſenter que n'ayant 
point d'inclination pour la vie monaſti- 
que, je n avois pu èviter de quitter Saint- 
Cyr a vingt ans; mais cette rèponſe fur 

our lui le plus beau pretexte du monde 
( me dire des duretes: s il ne me reprocha 

as poſitivement, que c toit le gout que 
Javois pour la debauche, qui mavoit em- 
pechee den avoir pour le Cloitre, ce qu il 
me dit étoit Equivalent. 

Mon oncle voyant qu'il n'avoit point 
fait de rẽponſe, avoit penſè qu'il Etoit en 
chemin pour lapporter lui-meme, & com- 
binant le tems on il avoit recu ma lettre, 
avec celui qu'il lui falloĩt pour ſe rendre 
au Chãteau, il conjectura juſte ſur le jour 
de ſon arrivee, & premedita de s y trou- 
ver; mais il ſe trompa, en croyant le pre- 
venir : il y avoit une demi heure que mon 
frere avoit mis pied A terre, & quil me 
regaloit de cette douce converſation, 
quand la preſence de Monſieur FAbbe la 
ſuſpendit pour quelques momens. 

Apres un compliment aſſez court, il 
recommenca ſur le mEme ton: mon on- 
cle voulut en vain lui faire entendre rai- 
ſon; ii nen put tirer aucune, ſinon qu il 
prerendoit Etfe maitre chez lui, & ſavoir 
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fi javois quelques droits à reclamer ſur 
la maiſon paternelle. | 
Mon oncle voyant qu'il ne pouvoit le 
perſuader par la voie de la raiſon, de la 
tendreſſe, ou de la generofite qu'un frere 
devoit avoir pour fa ſœur, crut mieux 
rèuſſir en le prenant du core de Iinterer, 
Il lui repreſenta que les meubles & les 
beſtiaux avoient Ere achetes de mes de- 
niers ; ce qui étant prouve par pluſieurs 
remoignages irreprochables, parles quit- 
rances des Marchands, & par les recon- 
noiſſances de mon pere, rendoit mes 
droits auſſi inconteſtables ſur cette partie, 
que les ſiens Ieroient ſur les biens-fonds, 
par conſequent que la politique le devoit 
engager à me menager, ou qu il lui en cou- 
reroit conſidèrablement pour remplacer 
ce que je retirois en quittant ſon Chateau, 
sil me forcoit 4 en ſortir. | 
Loin de ſe calmer par cet èclairciſſe- 
ment, il ſe mit à ces mots dans une fureur 
inexprimable : je voulus en vain Tadou- 
cir , en lui proteſtant que ce ne ſeroit que 
la necefſire de me defaire de ces effets pour 
ſubſiſter, qui m'obligeroit à les repren- 
dre, & que sil me permettoit de vivre 
aupres de lui, je les employerois avec 
Joie pour ſon ſervice, de mEme que j a- 
vois fait du tems de mon pere. 1 
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Les remontrances de mon oncle, qui 
appuyoit mon diſcours, ſemblerent avoir 
quelque ſucces : ils appaiſa en apparence; 
mais il inſera dans cette eſpece de traitẽ 
qu'il ſeroit inſtruit de Verar de ſes affaires. 
Il 6roit majeur depuis quelques mois, & 
ayant toujours ere abſent de la maiſon, 
ou extremement diſſipè, il nen ſavoir pas 
le premier mot. Mon oncle feul pouvoit 
Fen informer; ſans quoi il lui auroit erg 
impoſſible d' etre au fait. Pour le rendre 
raiſonnable, il n'oublia point de lui dire 
qu'il ne lui donneroit pas la moindre inſ- 
truction, $'il perfeveroit dans ces injuſtes 
procedes : le defir d'en avoir, fut plus 
propre a Tadoucir que toutes les autres 
raiſons que nous avions employces. 

Mon oncle ne penetrant pornt le vert- 
table motif qui le faiſoit agir, ne douta pas 
qu'il ne feũt convaincu de ſes intèrèts, 
ſur· tout après avoir reſtè avec nous cing 
ou ſix jours, tant pour inftruire des af- 
faires de (a maiſon, que pour connottre 
comme il en agiroit à mon egard:voyant 
qu'il ſembloit me traiter plus honnète- 
ment qu au commencement, il en augura 
bien, & ſe retira fort ſatisfait: de mon 
core, je le vis $eloigner avec moins de 
douleur que je neuſſe penſé, eſptrans 
vivre en re 
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Mon attente ne fut pas remplie; car 
auſh-rot qu'il fut parti, cette douce paix 
s Eèvanouit, les mauvais procedes de mon 
frere recommencerent, & me firent con- 
noitre que je ne devois attendre rien au- 
tre choſe de ſa part. Son premier coup 
d'eſſai fut de reprendre tous ceux d'entre 
les Domeſtiques que j avois chaſles, qui ſe 
trouverent à portèe & en volontẽ de ren- 
trer chez lui. Vous deve: juger les inſo- 
lences auxquelles je fus expoſèe de la 
part de ces ſortes de gens, qui avoient ſur 
moi Favantage dun triomphe ſi eclarant, 

Maronville venoit ſouvent nous voir: 
il ne le recevoit pas mal; mais comme 
mon frere ne reſtoit gueres à la maiſon, 
le Chevalier avoit tour le tems de m'en- 
tretenir, & de me preſſer d abandonner 
un ingrat de qui je ne devois plus me flat- 
ter de vaincre le mauvais naturel. Mal- 
gre la certitude que j en avois, je ne pou- 
vois encore my rèſoudre par la voie du 
mariage qu il me propoſoit: fobſtacle du 
peu de bien que nous devions mettre en- 
ſemble, me ſembloit invincible. 

Le Chevalier n avoit pas oublie de met- 
tre Nicole dans ſon parti: elle m'en par- 
loit ſans ceſſe, & il nen Etoar pas beſoin; 
car perſonne ne 1 me ſolliciter plus 
fortement en ſa faveur que ma propre in- 
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clination. Si la raiſon n eũt pas ere la plus 
puiſſante , Vaffaire auroit ere bientor ter- 
mince; mais il me ſembloit, que, malgrs 
les bizarreries de mon frere, ſi je pou- 
vois prendre patience juſqu ſon depart, 
je vivrois en repos, ſans mettre d obſta- 
cle à la fortune du Chevalier, en le char- 
geant de la mienfie.... Je vous proteſte 
que (on intèret avoir plus de part que le 
mien aux refus que je faiſois de Fepouſer. 

Monſieur d'Egrigni ſe trouvant enfin 
maĩtre de ſon bien, & n'ayant plus beſoin 
des inſtructions de mon oncle, ſignala ſa 
nouvelle independance , en faiſant trois 
fois plus de dèpenſe qu il ne pouvoit, & 
comme elle ètoit regie par les memes fri- 

ons qui avoient ruinè mon pere, elle 
toit dans le mEme gour. Mais cet incon- 
venient , qui ne procèdoit que de fim- 
puiſſance o ſa mauvaiſe ſantè Favoir mi- 
ſe, trouvoit une volontẽ prèmèditèe dans 
mon frere, qui par une idèe de grandeur 
mal entendue, ſe perſuadoit qu'il Eroit 
honteux & un homme de ſon rang de pou- 
voir Etre accuſe d Economie, d autant plus 
que prenant le contre- pied de la conduite 
ue mon pere avoit eue ſur la fin, il lui 
embloit extrẽèmement glorieux de braver 
ainſi ſa mEmoire. Je voulus prendre la 
meme peine que j avois * de 
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mon pere, dans la ſeule intention de re- 
tarder ſa ruine; mais je nen eus pas le me- 
me agrement , car il me mettoit tous les 
jours en compromis avec ſes valets, qui 
ſe ſentant autoriſes de {a protection, me 
parloient avec la derniere inſolence, en 
pouſſant Vaudace juſqu'a me dire que j a- 
vois oblige leur defunt Maitre à les chaſſer; 
mais qu'a leur tour ils auroient le plaiſir 
de me voir mettre a la porte par ſon ſuc- 
ceſſeur. 
Je ſouffrois patienment tous ces deſi- 
remens, dans Veſperance qu'il s en iroit 
bientde joindre le Regiment, & qu'il les 
enmeneroit avec lui; moyennant quoi il 
auroit connu à ſon retour à quel point je 
lui aurois ere utile dans ſon abſence. Mais 
cet eſpoir fut vain: il reſta malheureuſe- 
ment aſſez de tems pour que ſes crean- 
ciers, que ma fagon d'agir ayoit calmès, 
en leur payant de bons à comptes, & 
leur donnant un juſte eſpoir d tre payès 
du tout, ceſſaſſent d avoir cet agreable 
point de vue, le voyant tenir une con- 
duite ſi différente de la mienne, qui loin 
de ſoutenir l arrangement que j avois com- 
mence de mettre a ſes affaires, plongeoit 
fon bien dans un plus grand deſordre quil 
n'avoit été du vivant de mon pere. lis 
erurent que s ils ne prenoient de promp- 
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tes meſures, ils ne manqueroient pas de 
perdre tout ce qui leur eroit dit, & dans 
cette juſte apprehenſion ils renouvelle- 
rent leurs pourſuites plus vivement que 
jamais. 

Je voulus ſur cela donner des avis à 
Monſieur d'Egrigni; mais il les mepriſa, 
ſe laiſſant par bravade, accabler de fraix, 
comme s il ſe fut venge de moi par ce ri- 
dicule moyen. 

Malgre le peu d'egard qu il affectoit 
pour mes conſeils, je ne me rebutois 
point, & ne ceſſois de lui en donner. En- 
fin, un jour où je le preſſois de me per- 
mettre d'aller trouver celui de ſes crean- 
ciers qui Etoit le plus acharne A le perſc- 
cuter , Vaſſurant que je viendrois 4 bout 
de faire connoitre à cet homme qu'il lui 


ſeroit plus avantageux de prendre le parti 


de la douceur, comme il avoit fait avec 
feu mon pere, dont il avoit tire des ſom- 
mes aſſez fortes, en ceſſant de le perſe- 
cuter, que de continuer à en agir avec ri- 
gueur, puiſque ce qu il ayoit touchè n au- 
roit ſervi qu'a payer des fraix qui ne di- 
minuent point le principal, mais qui 
font à la perte du debiteur fans faire de 
profit au creancier, & qu'en changeant 


de fagon d'agir, il sloignoit de nouveau 
de ſon avantage , les fraix étant privile- 
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gies, il m'ecoura auſſi impatienment que ſi 
je lui avois demande quelques ſervices 
fort importans & fort penibles : au lieu de 
conſentir a ma propoſition, il me repon- 
dit, comme il avoit deja fait, quil ne- 
toit plus un petit gargon, & qu il s arran- 
roit bien ſans mes ordres; qu legard 
e ſes creanciers, il avoit un 8 plus 
rompt, plus ſtr, & plus honorable pour 
es ſatisfaire, ſans avoir recours à la meſ- 
quinerie de vivre encore trois ans de ſes 
appointemens mu les aquitter, comme 
Je le lui propoſois; que n ayant jamais fait 
die baſſeſſe dans ſes plus preſſans beſoins, 
il ne les commenceroit pas a preſent qu il 
avoit du bien; qu' enfin, voulant me ren- 
dre avis pour avis, il mavertiſſoit qu'il 
alloit ſèrieuſement penſer A ſes affaires, 
& quil me conſeilloit de mettre ordre 
aux miennes. | 
Il partit ſur cela ſans S expliquer plus 
ouvertement, me laiſſant fort en peine de 
Fexpedient dont il fe ſerviroit. Nicole & 
Aman, qui avolent entendu ſes dernieres 
paroles, & qui ne les comprenoient pas 
mieux que mot, n'en étoient pas moins 
allarmes. Its me conſeilloient de me de- 
terminer a Tabandonner, pour unir ma 
deſtinee à celle du Chevalier. 
Que pouvez · vous eſperer dun tel fre- 
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re, me diſoient-1ls? Vous voyez que vo- 
tre douceur & votre complaiſance n'ont 
rien gagne ſur ſa ferocite. Voulez-vous 
attendre qu'il revienne avec une compa- 

nie compoſèe d'aufſi bonnes tEres que 
f ſienne, & vous voir expoſlce à leurs in- 
ſultes? Il vous mettra peut: etre à la porte 
en arrivant; fi ceſt le ſoir, vous aurez 
la douleur de ne ſavoir où vous retirer. 

Leurs conſeils ne firent nulle impreſ- 
ſion ſur mon eſprit: ils eurent beau di- 
re, je ne pus croire qu'il fiir afſez mau- 
vais pour commettre une telle barbarie; 
au pis aller, je le voulois mettre dans ſon 
tort, en la lui laiſſant pouſſer juſqu'au 
bout, fans lui donner le moindre pre- 
texte à la juſtifier. Si je Veuffe abandon- 
ne, ſur- tout en ſon abſence, il auroit pu 
dire, quoiqu'il ne le pensat pas, que j au- 
rois pris ce tems pour le voler. 

Tout ce que leur zele obtint en cette 
occaſion, fut de me faire prendre des pre- 
cautions contre cet accident, & de m'en- 
gager à faire tenir des chevaux prets dans 
une maiſon du village, od eros ſũre de 
les trouver en cas de beſoin, pour me 
conduire chez mon oncle; & le chemin 
du Chateau juſqu'où ils Erojent, n'eroit 
pas aſſez conſidèrable pou ne le pas faire 
ſans peine, ſi j y Etois force. | 
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Nos precautions parurent inutiles pen- 
dant plus de quinze jours; mais apres ce 
tems jappris enfin où il eroir alle & ce 
qu'il avoir fait, par une lettre quil me- 
crivit, pour minſtruire-qu'il avoit vendu 
ſes droits au porteur de la nouvelle, di- 
fant que c toit lui qui eroif actuellement 
Seigneur & propriëtaire d Egrigai; ajou- 
tant ironiquement, que puiſque j avois 
tant d' affection pour cette Terre, je na- 
vois qui faire ma cour a Monſieur De- 
ſeaux, c'eroir le nom du porteur, & lui 
faire agreer mes ſervices ſur le pied que 
je voudrois, on ſur celui qu'il lui plairoit. 
Ce beau compliment Etoit accompagne 
de mille railleries piquantes ſur mon de- 
gout du Cloitre. 

Maronville ètoit avec moi quand je re- 
cus cette lettre: il $'appercut que je paliſ- 
ſois en la liſant, & il me demanda avec 
empreſſement, quelle étoit la nouvelle 
qui me cauſoit une telle conſternation. 
Jerois {1 emue, qu'il me fut impoſſible de 
lui repondre; rout ce que je pus faire, fut 
de lui preſenter cet ecrit fatal. 

Pendant qu'il la liſoit, Vaquereur me 
dit d'un air dur, que ce lieu ſeroit à lui 
dans quinze jours, qui Etoit le tems preſ- 
crit pour en prendre poſſeſſion, & que je 
navois qu marranger pour en 8. 
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hors alors, ne pretendant pas me donner 
une minute de plus. 

Je navois pas ſujet d tre ſurpriſe du 
procede de cet homme, ni en attendre 
rien de plus doux; premicrement, parce 
que c'etoit le premier & principal crean- 
cier, Qui navoit jamais prete qu avec lin- 
tention d'abſorber cette Terre, & qui ne 
pouvoit me pardonner les meſures que 
javois priſes pour la lui arracher des 
mains, en commencant, comme jAavois 
fait, à aquitter les interets echus; ce qui 
lauroit mis hors d ẽtat d'execurer ſon per- 
nicieux deſſein, fi javois eu le tems de 
les payer tous. 

utre cela, la groſſieretẽ lui Etoit na- 
turelle, la baſſeſſe de ſa naiſſance ne lui 
laiſſant concevoir que des ſentimens pro- 
portionnes A ſon origine: ſon ayeul 
avoit ëtè un pauvre Laboureur, à qui on 
avoit penſè dans les troubles de Religion, 
& à la rèvocation de Edit de Nantes. 
Comme on cherchoit 4 attirer les Proteſ- 
tans par toutes ſortes de voies, on lui fir 
des graces, non pas à cauſe de ſon me- 
rite, car il nen avoit d autre que de ſavoir 
cultiver la terre; mais parce quil avoit 
une famille nombreuſe, que ſes enfans 
ètoient tous Etablis, de mEme que ceux 
de pluſieurs de ſes freres, & que lon eſ- 
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pera que fon abjuration donnant Iexem- 
le, produiroit un effet avantageux dans 
a Province & (ur Veſprit de toute fa race, 
qui ſe porteroit peut- etre A limiter, par 
confiance en ſes lumieres, ou par delir 
d'obrenir comme lui des biens & des 
honneurs. | 

Il avoit entre autres, ſon fils aine, à 
qui il avoit effaye de faire —_— le 
Latin, & quoiquil y eut mal rèuſſi, nayant 
pu vaincre ſa ſtupiditè, on ne laiſſa pas 
de lui offrir une charge de Judicature dans 
une Ville & dans une Province voiſine. 

Lambition de ce Payſan ſe trouvant 
flattee , il ne balanca pas à accepter cet 
honneur: il fit faire Vabjuration A ſon ap- 
prentif Magiſtrat, qui, par ce moyen, 
monta ſur les fleurs de lis. 

Ce ne fut pas pour les illuſtrer, & en 
lui rendant la juſtice qui lui Eroir dite, il 
fut ſifflè comme le mèritoit ſon ridicule: 
bien loin d'erre verſe dans les Loix & 
dans les Auteurs Latins, il etoit ft igno- 
rant de ſa propre langue, & il en con- 
noiſſoit ſi peu les uſages, qu un jour a 
fille tant à la campagne, Ie pria de lui ap- 
porter de la ville un ruban couleur de 
chair; il fut dans les boutiques en deman- 
der de couleur de viande, ne pouvant ſe 
ſouvenir d un mot qu il navoit pas accou- 
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tumè dentendre, connoiſſant mieux les 
parties d'une charue que les noms uſités 
pour les couleurs delicates. _ 
TCependant il exercoit aſſez paſſable- 
ment la police, & pour fon coup dt eſſai, il 
mit à Tamende un Fruitier qui avoit ap- 
pris 3 ſon perroquet à dire paſſe cocu, en 
diſant qu'il meritoit une punition exem- 
plaire d'inſtruire cette pauvre bere à dire 
des ſottiſes aux paſſans, au lieu de lui ap- 
prendre /@ croyance : il diſoit auſſi qu il 
avoit un cheval qui ſavoit le chemin de 
fa maiſon de campagne auſh-bien que ſon 
Pater noſter. 
La parentheſe ſeroit trop longue, fi 
jentreprenois de redire toutes les groſ- 
ſièretès & les naiveres de cet homme, 
tant de la vie qu'il menoit, que de ſes ſors 
diſcours , dont il a ete impoffible de le cor- 
riger, & qui ont * en quolibets dans 
* 3 od ſa charge avoir tranſ- 
ants, 
N C'etoir le fils ain de ce grand Magiſ- 
trat qui croit le Marquis d Egrigni, de la 
fabrique de mon frere, & à qui j avois af- 
faire. II avoit conſervè toute la baſſeſſe 
dame de ſa famille; mais fans avoir plus 
deſprit que ſes parens. Comme il avoit 
ete eleve differenment, il y avoit joint la 
fineſſe & la fourberie: loin _ Vair ma- 
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nan de ſon pere & de ſon ayeul, il affec- 
toit de la gentilleſſe dans fa demarche, ſe 
trẽmouſſant en cadence; il croyoit ſe don- 
ner des graces propres a le faireadmirer, 
roulant de gros yeux pour faire le grave, 
Son ridicule, pour Etre d'une autre eſpece 
que celui de ſes parens, nen Etoir que 
plus remarquable. Il ayoit achete , non 
pas à deniers comptans, mais par des pro- 
meſſes dont il avoir donne ſon honneur 
our caution, une fille fort riche, de qui 
1] Eblouit la mere par la vue d'une groſſe 
charge dont il s ëtoit revètu. Il employa 
une amie de cette perſonne pour obtenir 
fa fille: celle a qui il seroit adreſſè, ne- 
tant pas à ſon aiſe, S engagea à lui rendre 
ſervice, moyennant une ſomme qu il lui 
promit; mais affaire tant faite, loin de 
tenir la parole qu'il avoit donnee A cette 
entremetteuſe, le bien qu'il avoit eu de 
{a femme layant rendu propriẽtaire d'une 
manſon de bas prix ol logeoit celle à qui 
il en avoit Tobligation, le mit dans le droit 
d'intenter par la ſuite un proces a la mal- 
heureuſe dupe qui lui avoit prètè ſon mi- 
niſtère, & il la ruina pour le payement 
des loyers qui formoient une très- modi- 
que Creance. . 
Je ne voulus point demander de grace i 
un tel perſonnage, d autant que les quinze 
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jours qui reſtojent 4 expirer juſqu's ſa 
riſe de poſſeſſion, croient plus que ſuf- 
Fans pour marranger : je lui repondis 
avec la fierte qui convenoit de moi à lui, 
que quand il en ſeroit le maitre, il ne de- 
volt pas 1 de my trouver, ne- 
tant pas d uſage qu'une fille comme moi 
habitat chez des gens de ſon eſpece, & 
que Jaurois quitte la maiſon avant qu'elle 
lui appartint; mais que juſqu'a ce moment, 
6rant encore chez mon frere, ol lui-meme 
6roit Etranger , il navoit qu'a ſe retirer, 
ſon ambaſlade étant finie, & la lettre de 
Monſieur d Egrigni portant ſeulement 
qu'il me la remettroit, & non pas qu'il 
auroit avec moi un plus long entretien. 
Il mauroit repondu ſans doute quel- 
ques ſottiſes: je voyois ſon audace briller 
dans ſes regards irrites; mais la preſence 
de Maronville, qui n'avoit pas lair con- 
tent, lui faiſant craindre que quelque ac- 
cident facheux ne ſuivit ſes repliques, le 
forca au reſpect, & m'epargna Vennui de 
le voir plus long- tems. 

Je reſtai dans une affliction inconceva- 
ble. Ce nouvel evenement donna au Che- 
valier une nouvelle occaſion de m'exhor- 
ter encore A me dẽterminer en fa faveur. 
Il ètoĩt fortement ſecondè par Nicole & 
par Aman, dont laffection * ſem- 
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bloit les autoriſer à cette liberté, & à me 
perſecuter ſans ceſſe. 

Que pretendez-vous faire, me diſoit- 
elle? n'avez-vous pas deja trop dèlibèré? 
il neſt plus tems de balancer : vous redou- 
tez la miſère avec Monſieur le Cheva- 
lier; helas! ma bonne Demoiſelle, pour- 
nez-vous la trouver plus grande que 
vous ne lavez vue chez Monſieur votre 
pere ? 

It eſt vrai, ajoutoit Aman, que vous 
aſſembleriez fort peu de bien; mais en vi- 
vant comme vous avez vecu les dernie- 
res annees aupres de Monſieur, vous ne 
ſauriez ètre auſſi malheureuſe que vous 
Tavez ete depuis qu'il eſt mort, & que 
vous vous Etes trouvèe expolce aux ca- 

rices dun frere furieux & denature, 

ous navez point de dettes ni lun ni 
Tautre, Monſieur le Chevalier a une mai- 
ſon, vous avez des meubles, des beſtiaux, 
de argent comptant, vous vivrez dou- 
cement avec un mari qui vous chèrira. 

Il eſt vrai, mes fideles amis, leur re- 
pondois- je, je concois Tavantage que je 
puis tirer de ce mariage, en n'enviſageant 
que ma ſituation preſente; mais ne dois- 
je penſer qu'a mon propre interert? Inde- 

endanment de la juſte apprehenſion que 
j aurois de ne pouvoir donner une éduca- 
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tion convenable à mes enfans , m'eſt-il 
permis d'abuſer de la generofire de Mon- 
ſieur de Maronville , pour mettre des 
bornes à (a fortune? S il nes obſtine point 
a faire ce mariage, qui le plongera dans 
[indigence , il peut trouver un auſſi gros 

arti que celui qu'il a manque : il na pas 

pouſe Madame d'Aſtrel par un contre- 
tems qui n'arrivera point une autre fois. 

Nicole ne manquoir pas de redire mes 
ſcrupules au Chevalier, & il me proteſ- 
toit que depuis qu'il mavoit connue, tou- 
tes les id6es de fortune lui Etoient ſorties 
de Veſprit, nen ayant mEme jamais Cte 
fort entẽtè, & ayant plus regrettè d avoir 
manque le bonheur d'etre votre epoux 
ar rapport aux tendres ſentimens & à 
eſtime qu'il avoit pour vous, que par la 
perte qu'il avoit faite de votre bien. 

A ces proteſtations il joignoit les inſ- 
tances & les plus preſſantes ſollicitations, 
en m'aſſurant que la tendreſſe qu il ſentoit 
pour moi, nètoit pas moins forte que 
celle qu'il avoit eue pour vous, & au con- 
traire, qu'il tireroit en quelque fagon un 
avantage de la difference de ma ſituation 
a la votre, puiſqu'elle toit propre à me 
convaincre de la verite, tandis que vous 
aviez pu Etre autoriſèe à Ferreur de croire 
que ce n'etoit pas le cœur * qui Jobli- 

iv 
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geoir à s attacher à vous, & qui lui avoit 
ait ſouhaiter votre poſſeſſion. 

Je ne lui cachois pas que mon inclina- 
tion étoit de ſon parti; mais cependant 
ne pouvant abſolument me dèfendre de 
ſes empreſſemens, ni me reſoudre à lui 
ceder , tout ce qu'il put obtenir, fut que 
je men rapporterois a la deciſion de Mon- 
fieur Abbe, pour exècuter les ordres que 
mon pere men avoir donnes en mourant. 

Le Chevalier ſe retira , ſans avoir pu 
mengager à lui donner de parole plus 
poſitive, & le lendemain je montai à che- 
val à la pointe du jour, pour me rendre 
en diligence chez mon oncle: je lui por- 
tai la lettre de mon frere, en lui expli- 
quant lembarras od je me trouvois. 

Ill fut plus afflige qu'il ne fut ſurpris de 
Textravagance de ſon neveu. Ce malheu- 
reux garcon, Secrie-til avec douleur, reſ- 
ſentira la faute qu'il a faite; mais ce ſera 
trop tard : cependant je vous plains beau- 
coup plus que lui. Quel part allez-vous 
prendre? Ce que votre pere vous a laiſſè, 
va à un millier de piſtoles: fi vous m'en 
croyez, vous vendrez tout, & vous pla- 
cerez cet argent dans une aquiſition ſure 
qui vous en puiſſe donner le revenu; 
moyennant cela, vous vivrez au Cou- 
vent, non pas comme une fille de votre 
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naiſſance devroit faire, mais cachee & 
confondue avec la moindre Bourgeoiſe. 

Ce n'eſt pas, ſelon mon avis, le plus 
grand malheur que vous ayez a redou- 
ter, pourſuivit- il; la douceur de votre eſ- 
prit & votre raiſon vous feroĩent pren- 
dre patience ſur ce deſagrement : mais il 
en eſt un plus eſſentiel; ceſt de ſavoir on 
vous mettrez votre bien pour Eviter le riſ- 
que de le perdre; ceſt par cette voie que 
les malheurs de votre maiſon ont com- 
mences : le bien de votre mere a pert par 
les banqueroutes de ceux entre les mains 
de qui on les croyoit en ſurere. Javoue 
que vous pourriez acheter des rentes ou 
des maiſons, ſoit à la ville ou à la campa- 
gne ; mais comment pourrez-vous ſavoir 

vous aurez aquis ſurement? Vous ne- 
tes pas à ce jour, ſans avoir vu des expe- 
riences ficheuſes de pluſieurs perſonnes, 
qui croyant avoir pris les meſures les plus 
juſtes, ont donnè leur bien de Bonne foi, 
& ſe ſont vues depouillees par des crean- 
ciers anterieurs à leurs aquiſitions: ainſi, 
ma chere fille, il ne m'eſt pas poſſible de 
vous donner des conſeils qui ne portent 
leurs contradictions. 

Si vous aviez une repugnance moins 
grande à vous faire Religieuſe, dit - il d un 
ar qui temoignoit aſſez ce qu'il ſavoit de 
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mes ſentimens, ce ſeroit afſurement le 
parti le plus ſir & le plus tranquile; mais, 
ajouta-ti] en yoyant couler mes larmes, 
je ſais votre eloignement pour cet Etat, 
& je ne vous conſeillerai jamais de Vem- 
braſſer avec degout : ainſi il ne vous reſte 
donc que le parti d'epouſer Maronville: 
ce ne ſera pas un Etabliſſement fort opu- 
lent pour lui ni pour vous, je Vavoue; 
mais ce ſera encore pis {1 vous mettez vo- 
tre argent dans les mains de quelqu'un 
qui vous le derobe. | 

Comme Monſieur I'Abb& finiſſoit ces 
mots, Maronville arriva , & étant entre 
ſans ſe faire annoncer, il les entendit. Mon 
oncle, qui Etoir la franchiſe mème, lui rè- 
peta tout ce qu'il venoit de dire, & le mit 
au deſeſpoir, en lui faiſant connoitre qu'il 
ne decidoir pas en fa faveur. Il employa 
route {on eloquence pour lui prouver que 
le revenu de (a petite chaumere, le mien 
& celui de {a compagnie de Dragons, ſe- 
roient ſuffiſans pour nous faire vivre com- 
modement avec une conduite auſſi ſage 
que la mienne. 

Mon oncle ne lui parut pas perſuade 
de Vavantage qu'il tireroit du ſervice. Ne 
vous abuſez pas, mon grand ami, lui cit- 
il, vous avez toujours vecu d'une fagon ho- 
norable, il ne vous conviendroit pas den 
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changer; de plus, vous ne pourriez vous 

rèſoudre, & vous feriez reflexion qu'il 
eſt abſolument neceflaire de faire une cer- 
taine depenſe quand on veut s avancer 
dans les Troupes. 

Si, contre Vapparence , ajouta- til, il 
vous reſte quelque argent comprant, la 
prudence veut que vous le gardiez pour 
etre pret à tour Evenement , parce que 
malgre la paix prefente , la guerre peut 
recommencer demain; ſans compter mille 
accidens facheux & mille affaires impré- 
vues qui ſurviennent quand on les attend 
le moins, & ſur leſquelles un homme ſage 
doit Etre prepare, ſur-tout dans votre 
merier. | 

Ne comptez donc pour votre entre- 
tien, pourſuivit- il, que ſur ce que vous 
& elle mettrez de bien effectif enſemble: 
vous connoiſſez le vyorre, & ſavez preci- 
ſement ce qu'il vous rapporte; vous ſavez 
pareillement en quoi le fien conſiſte: ſi 
vous prenez enfin cette reſolution, il fau- 
dra auſſi prendre celle de vivre au petit 
pied & d'une maniere fort retiree. je vou- 
drois, continua- F il, etre en état de vous 
aider de quelque choſe de plus ſolide 
que des conſeils; mais je nai, comme 
vous le ſavez, que le revenu de mon be- 
nefice, qui, malgrè mon Economie , a 
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bien de la peine à atteindre le bout de 
Tan. Ce neſt pas ſans un extreme regret 
que je me trouve oblige de vous declarer 
que vous ne devez rien attendre de moi, 
pas mème Tazyle, puiſque mon loge- 
ment, proportionne à mon revenu, ne 
conſiſte que dans ma chambre, mon ca- 
binet, une petite chambre pour un ami, 
dont funique entree eſt au chevet de mon 
lit, & quand vous avez voulu coucher 
ici, vous devez vous ſouvenir que ma 
Gouvernante vous cedant ſon petit gre- 
nier, a été obligee daller coucher chez 
ma ]Jardiniere. 

Ainſi, ma pauvre niece, voyez ſans 
delai a prendre un parti avant que laque- 
reur du bien de vos ancetres vienne vous 
en chaſler ; ſur-rout dererminez promp- 
rement ſur ce que vous ferez de vos beſ- 
riaux : il faut les mettre en ſtrete, tandis 
que vous en etes la maitreſſe, pour éviter 
à votre frere la peine de faire quelque 
nouvelle folie; il Etoit capable de preter 
la main, à ce que celui qu'il a ere aſſez mal- 
aviſè pour rendre maitre de ſon bien, le 
devint auſſi du vorre, en ſe ſaiſiſſant de 
vos meubles, & feignant de croire que 
les garnitures des fermes ſont de ſon mar- 
che. Ce ne ſeroit pas une nouveautè pour 
lui, ajouta- r il: comme ce n'eſt pas la pre- 
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micre aquiſition qu'il a faite, ce ne ſeroit 
pas non plus le premier vol dont il ſe- 
roit coupable. | 

Vous parlez de prendre mon parti, 
Monſieur , lui dis- je, & vous me le pro- 
poſez comme {i rien n'eroit plus facile à 
faire: je ne doute pas de la nèceſſitè qu il 
y a; mais il eſt queſtion de ſavoir lequel 
eſt le plus convenable. je ne ſuis venue 
chez vous que pour vous ſupplier de me 
le faire connoitre : que dois- je faire? ayez 
la bonte de me le dire, je me ſoumettrai 
aveuglement à ce quil vous plaira de 
m'ordonner. 

Je vous ai deja dit, repondit-il , que 
vous aviez deux partis 4 choiſir, celui 
de vendre tout ce que vous poſledez, 
& vous retirer dans un Monaſtere, y 
prendre inceſſanment habit, & pour 
vous y procurer quelques douceurs, y 
donner ce que vous aurez; cela vous 
aquerera la qualité de bienfaitrice; ou ſi 
cet ètabliſſement ne vous convient pas, 
vous devez Epouſer au plutòt Monſieur 
de Maronville, puiſqu il eſt afſez gene- 
reux pour ne point SEpouyanter de vo- 
tre indigence; mais il faut quitter vos in- 
certitudes & decider i Tinſtant. 

Ce ſont deux partis, mon cher oncle, 
lui dis- je, & il ne men faut qu un: je n aĩ 
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point de choix à faire, decidez vous-m&. 
me; je ſuivrai vos ordres, voulant men 
rapporter uniquement à votre prudence. 

Voila juſtement ce que je ne ferai point, 
repliqua-ril : je vous fais ſimplement re- 
marquer ce que vous pouvez faire; c'eſt 
a vous 4 en determiner Iexecution; mais 
encore une fois, que ce ſoit ſans retarde- 
ment, ou tout ſera perdu, ſi vous atten- 
dez lecheance de cette fatale quinzaine, 
qui ramenera vos ennemis. 

Je ne 1 point, & mon oncle 
reprenant la parole : Si enfin c'eſt letat 
Monaſtique qui Iemporte, continua-ril, 
je connois un Marchand fort honnete 

omme, qui, en moins de vingt-quatre 
heures, eſtimera meubles & beſtiaux, & 
vous en donnera argent, avec quoi je 
vous conduirai auſhi-rot dans le Cloitre 
que vous aurez choiſi: ſi, au contraire, 
vous vous decidez pour le mariage , je 
partirai demain , & jirai prendre les me- 
ſures qui conviennent aupres de notre 
Eveque; dela je me rendrai à Egrigni, oli 
Monſieur de Maronville viendra nous 
trouver, après avoir pris auſſi ſes arran- 

emens; je vous donnerai promptement 
a benediction nuptiale, & vous n'aurez 
plus de perſecution à craindre. 

Allons vite, pourſuivit-il , c'eſt trop 
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d' incertitude, repondez ; vous nauriez 
pas en balangant ſix mois, une ſyllabe de 
plus à vous dererminer pour ou contre. 

Je voulus encore fobliger à choiſir 
pour moi; mais il me laiſſa, pour aller 
remplir quelque exercice de piete qu il 
faiſoit toujours A pareille heure, & me 
dit pour la dernière fois, qu'en uſant du 
droit de m ordonner que je lui remettois, 
il m' ordonnoit donc dtre dererminee 
quand ſes offices ſeroient finis, & de lui 
dire à ſon retour, en termes poſitifs: Fe 
veux tre Religieuſe, ou j epouſerai Mon- 
ſieur de Mar onville. 

Il prononca ces dernieres paroles d'un 
ton dautorite, qui, ſans avoir diſſipè mon 
incertitude, me jetta dans un accablement 
cruel. Il n'en fur pas de mEme de mon 
Amant; ſon empreſſement ſe ranimant, 
il me ſupplia de lui donner la preference 
ſur le Couvent, ol je ne pouvois Etre 
heureuſe avec la repugnance que j y avois. 

Tandis que vous avez eu Feſpoir d'une 
vie tranquile, me diſoit- il, je vous ai ſa- 
crifiè mon repos, qui eſt atrache au bon- 
heur de vous poſleder : le peu de for- 
tune que Javois à vous offrir, m'a empè- 
che de murmurer de votre indifference; 
je me flattois que quelqu'un plus riche 
que moi vous en preſenteroit une plus 
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agreable ; je vous proteſte que je vous 
Taurois vu accepter ſans men plaindre, 
vos interets m'erant mille fois plus chers 


que les miens: mais aujourd hui que je 


vous vols contrainte de choiſir entre deux 
conditions auſſi peu flatteuſes, je mourrai 
de douleur ſi la retraite, que vous haiſ- 
ſez, lemporte ſur mon amour. 

Il ceſſa de parler, fans que je puſſe lui 
dire un mot: j ᷑tois ſi trouble, que je na- 
vols pas la force de lui repondre. Ne me 
faites point languir, reprit - il après un 


moment de ſilence: $i vous etes reſolue i 


me porter ce coup fatal, ne tardez point 


davantage. Helas! pourſuivit- il en arro- 


ſant ma main de ſes larmes, la faveur eſt 
legere : je ne vous prie pas de me rendre 
heureux; mais ſeulement de ne me pas 
faire ſouffrir plus long- tems dans at- 
tente du ſort que vous me reſervez : je 
vois trop que votre incertitude ne ſe ter- 
minera pas en ma faveur. 

Il parloit d'un ton fi paſſionne , & ſes 
yeux marquoient ſi viſiblement Terar de 
ſon ame, que je ne fus plus maitreſſe de 
balancer : cependant je ne ſavois que lui 


TEpondre, & cette incertitude Tabuſant: 


Je vous entens, dit- il en ſe levant triſte- 
ment, la pitiè vous empeche de me de- 


clareren face que Thorreur que vous avez 
pour 
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pour la vie monaſtique, eſt moins forte 
que celle dacceprer ma main. Quelle que 
ſolt votre rigueur, je vous en rens grace, 
& par reconnoiſſance de cette compaſſion, 
je vais, Mademoiſelle, vous delivrer de 
la preſence importune d'un malheureux, 
& me plaindre ailleurs de la cruaute du 
ſort qui me rend indigne de vous. En di-. 
fant cela, il me ſalua, & vouloit ſortir. 

Je vous avoue qu'il mtonna: il avoit 
quelque choſe de {1 funeſte dans les yeux, 
que ſon deſfeſpoir m allarmant, je le re- 
tins par le bras. 

Arretez, 3 lui dis- je, & faites plus 
d attention à des bontes que vous ne m- 
ritez point. Pourquoi voulez- vous inter- 
preter mes ſentimens, ou pourquoi ne 
me donnez- vous pas le tems de les ex- 
pliquer? Ce ſeroit plutòt à moi A croire 
que vous ne feignez tant de douleur que 
pour avoir un prëtexte de vous dediredes 
offres que vous ne m avez faites que quand 
vous avez cru que je ne les accepterois 
pas: ſi c'eſt ce motif, pourſuivis- je, vous 
avez tort de vous gener; je vous remets 
en libertè de retirer votre parole, fans 
uſer de myſtere, & j avoue que vos ré- 
flexions ſont juſtes: la raiſon vous a ſans 
doute fait connoĩtre que vous laviez don- 
nee avec trop de precipitation. 
IF. Partie. 
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Ceſt donc moi, s'6cria-ril, qui cherche 
à mededire? Ah! plutor la mort... . Mais 
vous ne le croyez pas; ce neſt que pour 
me punir que vous parlez de la forte, & 
non pas que vous ſoyez dans Terreur, 
Pardonnez- moi cet emportement , ma 
chere Maitreſle, me dit- il d'un air ſoumis, 
ce ſont vos irreſolutions qui mont mis 
au deſeſpoir, & non pas ma raiſon, qui 


| loin d'erre contraire à mon amour, me 


dit que je vais ètre le plus heureux des 


hommes, & que vivant avec vous dans 


un Etat médiocre, mon bonheur ſera plus 
parfait que ſi je poſſẽdois des richeſſes im- 
menſes, ſans pouvoir vous les faire par- 
tager. Je ne les ſouhaiterois que pour vous 
rendre heureuſe, & quoique je ne les poſ- 
ſede pas, je ne déſirerai rien en vous poſ- 
ſedant. 

Si vous navez point d'autres raiſons 
pour ſouhaiter une meilleure fortune, lui 
dis- je, vous pouvez ceſſer de faire des 
ſouhaits : Tinterer me touche peu; vous 
ſavez que je ne ſuis point a Vapprentiſſage 
de me paſſer du faſte & ſouvent du necel- 
faire. Il eſt vrai que la raiſon me preſſoit 
de preferer la retraite à votre main; mais 
ce n toit que pour votre ſeul interet : je 
me ſerois ſacrifièe à la douceur de vous 
mettre en ętat de trouver une autre per- 
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fonne qui put vous donner aſſez de bien 
pour vous faire ſoutenir le nom que vous 
portez, Il n'eſt plus tems d'y penſer, cen 
eſt fait, continuai-je, le parti le plus raĩſon- 
nable ne ſera point ſuivi, celui de mon 
eur Femportera; il y a trop long- tems 
qu'il eſt d intelligence avec vous, pour lui 
reſiſter davantage. Ainſi, mon cher Che- 
valier, lui dis- je en lui tendant la main, 
je me rens; mais ne m accuſez pas, ſi en 
penſant dans la ſuite d'une autre fagon 
que vous ne faites à preſent, vous regret- 
tez Veſpoir dune fortune plus brillante, 
ol je vais mettre un obſtacle erernel, & 
od vous renoncez aujourdhui avec tant 
dempreſſement. TY | 

je me flatte, ajoutai- je, que ces regrets 
ne ſeront jamais cauſes par le defaur de 
ma tendreſſe. Il n'eſt plus tems de diſſi - 
muler que vous aimant ſincerement, je 
cheris Teſpece de nëceſſitè qui me force 
a me donner à vous, & qui — mon 
inclination un préte xte... Ne trouvez- 
vous pas, belle Marquiſe, dit en ſouriant 
la Comteſſe, & en interrompant ſa narra- 
tion , que pour une fille qui avoir ere fi 
reſervee & ſi long-tems 4 ſe determiner, 
je changeois bien de ton? mais cen Etoit 
la veritable raiſon : je m'᷑tois fi fort con- 


trainte, qu'enfin commencant A ne fuivre 
K ij | 
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que les mouvemens de mon cceur, je le 
laiſſai agir fans reſerve. 

Si javois vu dans la phyſionomie du 
Chevalier, il y avoit un moment, Iimage 
du dèſeſpoir, jy voyois en cet inſtant 
celle de la joie la plus parfaite : il Etoit 
dans un tel raviſſement, qu'il ne lui reſ- 
toit que la force de ſerrer ma main ſur ſa 
bouche. I fur long-rems ſans pouvoir 
s'exprimer autrement, & ſans avoir la li- 
berre de prononcer un ſeul mot. 

II reprit enfin Vuſage de la voix, & ce 
fut pour me faire de ſi rendres remerci- 
mens, que j oubliai dans ce moment les 
motifs ſur quoi mes refus avoientete fon- 
des, n'enviſageant que le bonheur de pak 
fer mes jours avec lui. 

Mon oncle vint 8 momens 
après nous trouver, & me demanda en 
nous abordant, {i jetois enfin dẽterminèe: 
mais — les yeux ſur le Chevalier, 
& connoiſſant dans les ſiens qu il Eroit ſa- 
risfait, il me dit en riant qu'il voyoit bien 
que je ſerois Religieuſe, & qu il alloit ſans 
tarder envoyer cher ſon Marchand 
de bœufs: tout depend de la diligence, 
pourſuivit-il du meme ton. 

ll fit une eſpèce de mouvement comme 
ur en donner Jordre; mais Maronville 
le retint. Nen prenez point la peine, 
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le Marchand eſt trouve, & les beſtiaux 
iront à Maronville avant d'aller à la Foi- 
re, à moins que vos bontès ne ſoient ceſ- 
{ces pour moĩ: votre charmante niece me 
veut bien donner la preference ſur le 
Cloitre, pour vu que vous daigniez ne pas 
en dedire. 

Elle eſt de bon gout, reprit Abbe, je 
Fen felicite; j aurois choiſi comme elle fi 
cette affaire m'etit regarde perſonnelle- 
ment. En diſant cela, il nous embraſſa, 
& me dit qu'il Etoit ravi que je me fuſle 
decidee de la forte, qu'il Etoit reſolu à ne 
donner jamais de conſeils en ſemblable 
maticre; mais qu'il avoir ſouhaite que je 
me determinaſſe comme j avois fait, & 
que puiſqu enfin c toit une choſe arre- 
ree, il Etoit à propos d'en paſler les ar- 
ticles. 

Il les dreſſa & Theure mEme, & nous 
les ſignames; apres quoi il dit au Cheva- 
lier de partir ſans retardement, pour aller 
rendre a ſon frere la deference de lui a 
prendre ſon mariage, regardant cette de- 
marche comme un devoir, dont il ne 
pouvoit ſe diſpenſer , malgre les ſujets 
qu'il avoit eu de Sen plaindre ; mais il 
ajouta, qu il le falloit faire pour la forme, 
& pour le mettre dans tous ſes torts. 
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Nous ne nous flattames pas de ſon con- 
ſentement : le mEme morif qui lut avoit 
fait employer des voies {i baſſes pour rom- 
pre un Erabliſſement qui faiſoit ſa fortune, 
ſubſiſtoir en cette occaſion avec plus d'ap- 
parence de raiſon ; mais comme il nen 
dependoit point, cette premiere bien. 
ſeance obſervèe, nous comptions bien 
nous paſſer de (on conſentement ſur le- 
quel nous n'eſperions nullement, de me- 
me que de celui de Monſieur d' Egrigni, 
o nous ne faiſions pas plus de fond. 

Le Chevalier obèit a mon oncle, & 

rtit auſſi-tòt apres le diner. Monſieur 
Abbe & moi nous reſtames chez lui juſ- 
qu au lendemain, que nous nous ſëpara- 
mes, lui pour aller chercher les diſpenſes 
nẽceſſaires, & moi pour retourner à Egri- 
gni, que j ëtois prete d abandonner pour 
toujours. 

Jappris a Nicole & a Aman, quel avoit 
ere le rèſultat de mon voyage. Nicole en 
penſa mourir de joie, & le bon homme 
en fut ravi, apprehendant lun & Tautre, 
preſque autant qu'avoit fait Maronville, 
que le Couvent lemportãt ſur lui. 

Ils mirent, ſans tarder, tout en erat 
our un prompt depart : les meubles, qui 
toient preſque tous à moi, furent em- 

balles, & prets à partir dans trois jours: 
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ce fut le tems oh le Chevalier devoit re- 
venir. Il arriva effectivement, auſſi mal 
content de ſon frere que nous Vavions 
prevu.. Sa mere eroit morte il y avoit 

luſieurs annèes, & il n'eut à faire qu's 
on ainè, dont au premier mot il recut de 
fi grands emportemens, de meme que 
de ſa femme, qu'il ſe crut diſpenſe de leur 
en dire davantage. Comme il eroit entre 
en fureur à la premiere parole que le 
Chevalier avoit prononcee, ce dernier 
ne ſe crut pas obligè de leur expliquer 
quelle toit la femme qu'il prenoit, ni fi 
ce mariage ſe feroit dans peu, apprèhen- 
dant quils n'y fiſſent des oppoſitions, 
qui, à la yerite, euſſent ere vaines; mais 
dont il voulut $eEpargner Vennui, & la 
pus du tems qu'il auroit fallu employer 

les lever, & qui Etoit precieux par rap- 
port à mon frere. 

Mon oncle arriva au Chateau une heure 
après Maronville: il avoit tous les pou- 
voirs neceſſaires pour nous Epouſer dans 
la 9 Nous fimes un myſtere de 
notre deſſein; ce qui nous fut fort aiſè, 
ny ayant que fort peu de Domeſtiques, 
ceux de mon frere étant preſque tous 
avec Jui, & ceux qui ne Vavoient pas ſui- 
vi, tant à Tordinaire à ſe rèjouir aux en- 
virons, n'y étant reſte que les gros v& 
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lets, qui occupes à leur ouvrage , ne pre- 
noient pas garde à ce que nous faiſions dans 
le Chateau, dont ils Etoient ſEpares par 
les baſſes-cours. 

Monſieur I Abbe, ayant pris la precau- 
tion d'amener un Notaire de la ville, fit 

aſſer notre contract des le ſoir, & le 
endemain ayant fait charger mes ballots 
ſur les charrettes des merairies, il les fit 
eſcorter par le bon homme Aman, qui 
enmena les beſtiaux en mEme-tems , & 
en moins de deux jours, il ne reſta rien à 
Egrigni de ce qui m'appartenoirt. 

Tous mes effets étant à couvert, nous 
nous mariames, mon oncle nous donna 
la benediction nuptiale, & nous fit une 
grande exhortation, nous recommandant 
de meèriter les ſoins paternels de la Pro- 
vidence, qui veille ſur les plus petits oi- 
ſeaux , & qui, malgrè le peu de bien que 
nous allions poſſeder, ne nous abandon- 
neroit, ſi nous nous rendions dignes de ſa 
protection. 

En ſortant de la Chapelle, nous man- 
geames quelques viandes froides; n ayant 

lus ni meubles ni vaiſſelle, il nous auroit 
ere difficile de faire plus grande chere. 

Nicole partit enfin la derniere, en me- 
nant encore quelques cheyaux charges, 
& mon époux monta à cheyal pou les 

elcor- 


— 


— 
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eſcorter, devant revenir nous trouver 
chez mon oncle, de qui la demeure n'e- 
toit ſèparèe de la ſienne que d'une demi 
lieue; nous y devions diner, & retourner 
coucher chez nous. ; | 

IL étoit deja parti, & nous entrions 
dans la chaiſe de Monſieur Abbe, quand 
mon frere parut avec Vaquereur de ſon 
Chireau. II eroit fi preſſe de me dire quel- 
que choſe de deſobligeant, que fans preſ- 
que ſe donner le tems de ſaluer ſon on- 
cle, il madreſſa bruſquement la parole, & 
me dit qu il venoit mettre Monſieur De- 
ſeaux en poſſeſſion de fa Terre; qu ainſi 
je navois qu'a rendre grace à ſa bonte, 
sil m'y laiſſoit faire un plus long ſéjour. 

Linſolent Deſeaux, ſe voyant ſoutenu 
par la preſence'de mon frere & Vabſence 
du Chevalier, ſe crut oblige de joindre 
quelque choſe du ſien à ce beau compli- 
ment, & reprit du mEme ton, que ce ne 
ſeroit pas pour me donner la facilitè d en 
abuſer; au contraire, quil veilleroit de ſi 
pres ſux mes actions, que je ne mange- 
rois pas fon pain impunëment, puiſque 
Monſieur mon frere lui en laiſſoit la char- 

e, quil avoit eu la bontè de faire inſerer 
ans le contract, & dont je lui devois 
bien de la reconnoiſſance; ajoutant qu'il 
ſeroit plus convenable pour moi de vivre 
V. Partie. 1 


141 LA JARDINITERE,. Ge. 
de la forte, que de prendre le bel Epoux 
que je me deſtinois, dont ſans doute la 
condition Etoit propre a me faire de. 
grader. | 
Jerois deja dans la chaiſe, & je leur dis 
en ſouriant, & en parlant premièrementà 
mon frere qui avoit recu la lettre que mon 
oncle mavoit obligèe de lui ecrire, mais 
à qui je navois pas nommè le Chevalier, 
que je lui rendois grace de la fortune qu'il 
avoit daignè m' aſſurer, quoique je n euſſe 
nulle envie d'en profiter , parce qu'une 
fille comme moi ne devoit rien tenir dun 
Marquis de Veſpece de celui qu'il venoit 
de faire; la race d'un tel homme &rant 
ſur la terre pour ſervir ceux de la nòtre, 
& non pas pour avoir des intendantes de 
mon rang; que javois trouve un azyle 
us digne de moi, on j allois me retirer d 
- Yinſtant.. Adreſſant enſuite la parole à cet 
£chappe de village: Votre Seigneurie, lui 
dis- je dun air mepriſant, va voir ceſſer la 
prètendue inſpection: quelle croit avoir 
ur — — auſſi-ror qu'elle S en eſt 
cerue e; j ajoutai que je partois pour 
leur ler la place libre & la dn pol. 
ſeſſion des lieux, où je lui ſouhaitois tout 

le bonheur quil mèritoit. 


Fin de Ia guatrieme Partie. 


